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Simple  Discours  de  l'Auteur  au  Lecteur 


POUR  TENIR  LIEU  DE  PRÉSENTATION  DE  LA  DEUXIÈME  ÉDITION 


«y  oo  V 


V usage  veut  que,  dans  une  conjoncture  aussi  importante,  V auteur, 
reprenant  pour  un  instant  sa  personnalité,  vienne  se  présenter  au  public 
et,  dans  une  attitude  modeste,  exprime  en  termes  humbles  le  contentement 
qu  'il  a  de  son  œuvre. 

Je  ne  faillirai  pas  à  une  coutume  aussi  respectable  ;  aussi  bien,  avant 
de  monter  en  chaire  pour  proclamer  les  dogmes  de  la  science  des  comptes 
avec  toute  l'autorité  que  donne  le  «  Nous  »  et  l'absence  de  contradicteur, 
elle  me  permet  de  causer  familièrement  avec  le  lecteur  en  employant  le 
«  Je  »,  moins  solennel  et  plus  usité  dans  la  conversation  que  le  pluriel. 

Le  «  Précis  de  Comptabilité  Industrielle  »,  paru  il  y  a  quelques 
années,  fut  écrit  uniquement  pour  exposer  et  vulgariser  des  idées  qui  me 
sont  chères.  Contre  toute  attente,  l'édition  fut  assez  rapidement  épuisée, 
résultat  qui  flattait  en  moi  le  comptable,  heureux  de  trouver  un  terrain 
plus  favorable  qu'il  ne  le  pensait  à  la  propagation  de  ses  idées,  et 
l'auteur,  dont  V amour-propre  ne  saurait  rester  insensible  à  un  succès,  le 
seul  que  pouvait  lui  rapporter  cette  publication. 

Cet  essai,  que  j'estimais  nécessaire  mais  suffisant,  n'aurait  pas  été 
renouvelé  si  la  publication  récente  d'ouvrages  qui,  à  mon  avis,  marquent 
une  régression  dans  la  doctrine  comptable  jointe  à  d'aimables  invitations 
de  confrères  désireux  de  posséder  ce  petit  livre,  par  les  sentiments  divers 
qu'elles  provoquaient  en  moi,  n'avaient  fait  de  cette  question  un  véritable 
cas  de  conscience. 

La  première  raison  seule  aurait  été  insuffisante  pour  me  résoudre  à 
entreprendre  ce  travail,  mais  la  seconde  me  convainquit  aisément  :  la 
nature  humaine  est  si  mal  protégée  contre  la  flatterie  ! 


IV 


■ù' 


Aussi,  quoique  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui,  je  me  suis 
décidé  à  rééditer  cet  ouvrage. 

J'en  ai  profité  pour  développer  certains  chapitres,  tout  en  regrettant 
que  les  circonstances  actuelles  ne  m'aient  laissé  ni  le  temps  ni  les  moyens 
de  compléter  toutes  les  lacunes  de  la  première  édition,  notamment  dans 
la  comptabilisation  des  valeurs  engagées.  J'ai  ajouté  une  étude  sur  le 
système  Taylor  ;  encore  qu'il  soit  peu  répandu  en  France,  son  importance 
est  telle  qu'un  comptable  industriel  ne  saurait  l'ignorer,  car  il  est  le 
fondement  de  l'organisation  industrielle  de  l'avenir. 

J'aurais,  par  contre,  voulu  pouvoir  supprimer  les  critiques  que  je 
formulais  sur  l'état  de  la  comptabilité  industrielle  à  l'époque  où  j'écrivais 
cet  ouvrage  ;  malheureusement.  /  'ai  trop  eu  l'occasion  depuis,  de  constater 
les  mêmes  errements  pour  ne  pas  les  dénoncer  à  nouveau. 

La  mode  s'est  établie,  depuis  trois  ans,  de  dater  les  écrits  de  villages, 
bois,  cotes,  voire  même  de  tranchées  aux  noms  baroques,  que  des  événe- 
ments récents  ont  rendus  célèbres,  et  dont  les  gens  qui  tiennent  une 
plume  s'emparent  (je  parle  du  nom  et  non  de  la  chose).  Je  ne  puis  guère 
me  dispenser  de  m'y  conformer,  pour  ne  pas  me  singulariser  ;  toutefois, 
pour  rester  dans  le  ton  de  cette  causerie,  je  mettrai  simplement 


A  a  Front,  octobre  1917. 
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PRÉFACE 
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Dans  la  plupart  des  sociétés  industrielles,  la  comptabilité  est  encore  a 
l'état  amorphe  ;  c'est  une  science  élastique  que  chacun  pétrit,  allonge  a  sa 
guise,  au  hasard  de  son  ignorance  ou  au  gré  de  ses  intérêts  personnels.  Le 
niveau  intellectuel,  la  capacité  de  production  du  personnel  comptable,  sont 
à  leur  étiage. 

Cet  état  d'infériorité  est  imputable  aux  causes  suivantes  : 

a)  Faiblesse  de  l'enseignement  de  la  comptabilité  ; 

b)  Absence  de  critérium  dans  le  choix  du  personnel  ; 

.c)  Manque  de  coordination  dans  les  rouages  chargés  d'assurer  le  fonc- 
tionnement de  la  comptabilité  industrielle. 
Examinons  ces  causes  en  détail. 


•   • 


a)  Faiblesse  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  ouvrages  sur  la  matière 

de  l'enseignement         qui  font  défaut,  mais,  sauf  de  rares  exceptions,  ils 
de  la  comptabilité.      n'ont  guère  de  cette  science  que  le  nom. 

Nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage  au  remarquable  ouvrage  de 
MM.  Léautey  et  Guilbault,  intitulé  La  Science  des  comptes.  Les  premiers, 
ces  auteurs  ont  nettement  défini  la  comptabilité  et  donné  un  classement 

rationnel  des  comptes.  , 

Ceci  dit,  nous  sommes  obligés  de  constater  que  si  la  comptabilité  na 
pas  su  s'adapter  à  l'industrie,  ni  la  suivre  dans  son  développement,  la  respon- 
sabilité en  remonte  aux  auteurs  des  programmes  scolaires,  rédigés  par  des 
étrangers  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  de  la  comptabilité,  synthétisant  l  une 
et  l'autre  dans  la  tenue  des  livres  du  commerçant  :  Brouillard,  Journal, 
Grand-Livre.   Les  auteurs  croient  avoir  épuisé  tout  le  sujet  lorsqu'ils  ont 


VI  >i 

ratiociné  à  perte  de  vue  sur  la  rédaction  en  articles  comptables  des  transac- 
tions sur  le  sucre,  la  cannelle  et  les  soieries.  Toute  leur  science  roule  sur 
l'emploi  outrancier  des  mots  débit  et  crédit  dont  le  crépitement  ininter- 
rompu fatigue  et  rebute  le  lecteur  qui  cherche  vainement  une  relation  entre 
les  quadrilles  que  dansent  Dupont  et  Durand  avec  leurs  denrées  coloniales 
et  leurs  effets  de  commerce,  et  la  comptabilisation  d'une  industrie  complexe. 

Le  niveau  de  la  doctrine  n'a  pas  été  relevé  par  la  publication  de 
méthodes  dont  les  auteurs  ont  recherché  le  succès  en  offrant  aux  chefs  de 
maison  des  procédés  dits  secrets,  qui  permettent,  paraît-il,  au  patron  d'être 
seul  à  connaître  les  résultats,  à  l'insu  de  son  comptable. 

Quelle  idée  se  font  donc  ces  braves  gens  de  la  comptabilité  et  des 
comptables  ?  Veulent-ils  essayer  de  nous  faire  croire  que  la  première  est 
un  art  cabalistique,  et  les  seconds,  des  personnes  contre  lesquelles  on  ne 
saurait  trop  prendre  de  précautions  ? 

Qu'on  nous  permette  de  dire  que  : 

1°  Les  comptabilités  dites  secrètes,  immorales  dans  leur  conception,  sont 
un  mythe  quant  à  leur  réalisation  pratique  ;  il  n'y  a,  d'ailleurs,  pas  plus  de 
raison  pour  qu'un  patron  tienne  certains  comptes  qu'il  y  en  a  pour  qu'il 
fabrique  lui-même  les  produits  de  son  industrie  nécessitant  des  procédés  dits 
également  secrets  ; 

2°  Si  un  comptable  ne  présente  pas  d'absolues  garanties  aux  points  de 
vue  des  connaissances  techniques  et  de  la  moralité,  il  est  bien  plus  simple  de 
ne  pas  se  l'attacher  ou  de  s'en  séparer,  plutôt  que  de  doubler  sa  comptabilité 
par  une  autre,  qui  ne  se  tiendra  pas  toute  seule,  quoiqu'en  prétendent  les 
marchands  de  remèdes  secrets. 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  parler  du  choix  du  personnel. 

« 
*   * 

b)  Absence  Lorsque  nous  aurons'dit  que  le  recrutement  du  personnel 

de  critérium  comptable  en  est  encore  au  régime  de  l'incohérence, 

dans  le  choix  nous  l'aurons  suffisamment  caractérisé. 
du  personnel.  \[  s'alimente  en  majorité  aux  sources  suivantes  : 

L  —  Fonctionnaires  retraités  des  administrations  publiques,  personnes 
fatiguées,  ignorant  complètement  les  conditions  de  marche  d'une  industrie 
et  n'ayant  plus  l'intelligence  assez  souple  pour  s'initier  aux  multiples  détails 
d'une  fabrication  ; 

IL  —  Gens  sans  connaissances  spéciales,  comptant  plus  sur  leurs  rela- 
tions (|ue  sur  leurs  talents  pour  se  créer  une  situation  facile  ; 
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m.  —  Gamins  entrés  dans  les  bureaux  pour  faire  les  courses,  dès 
l'obtention  du  certificat  d'études  primaires  et  qui  conquièrent,  à  l'ancien- 
neté, le  droit  de  s'asseoir  devant  une  table  et  de  collaborer  à  l'œuvre  com- 
mune. 

Ces  errements  sont  dûs,  en  grande  partie,  à  l'idée  fausse  que  se  font, 
souvent  de  très  bonne  foi,  les  chefs  d'entreprise  quant  à  l'exécution  des 

travaux  de  comptabilité. 

Tout  le  monde  est  d'accord  que  dans  les  professions  manuelles  il  y  a 
des  degrés  d'habileté  et  qu'un  ouvrier  médiocre  n'est  pas  l'égal  d'un  ouvrier 
habile  ;  mais,  lorsqu'il  s'agit  de  comptabilité,  toutes  ces  nuances  s'effacent 
pour  se  fondre  en  une  grisaille  uniforme,  voilant  toutes  les  qualités  person- 
nelles. •  •    j» 

On  en  trouve  une  preuve  remarquable  lorsqu'une  société  est  saisie  d  une 
demande  d'emploi  concernant  une  personne  n'ayant  aucune  connaissance 
spéciale  et  à  laquelle  des  raisons  étrangères  à  la  marche  de  l'usine  obligent 

à  donner  satisfaction. 

La  direction  se  gardera  bien  de  mettre  le  postulant  dans  un  bureau 
d'études  ou  dans  un  emploi  technique,  jugeant  avec  raison  qu'il  n'y  rendrait 
aucun  service,  mais  le  place  à  la  comptabilité  où,  dit-on  pour  se  donner 
un  semblant  de  justification,  on  en  tirera  toujours  parti. 

Vraiment  ?  Et  pourquoi  la  comptabilité  en  tirera-t-elle  parti  plutôt  que  la 
fabrication  ou  le  bureau  d'études  ?  S'imagine-t-on  qu'il  suffise  de  savoir  lire, 
écrire,  compter  sur  ses  doigts  et  avoir  oublié  d'apprendre  un  métier,  pour 
déblayer  la  masse  de  chiffres  qu'exige  la  comptabilisation  d'une  industrie  ? 

La  direction,  qui  sait  faire  la  discrimination  entre  un  ouvrier  habile  et 
un  manœuvre,  ne  réfléchit  pas  que  le  rendement  dans  le  travail  de  bureau 
est  soumis  aux  mêmes  lois  que  le  rendement  du  travail  d'atelier  et  qu'on 
n'improvise  pas  plus  un  employé  comptable  qu'un  outilleur,  un  opérateur  de 
convertisseur  Bessemer  ou  un  sténo-dactylographe. 

Le  résultat  de  ces  errements  ? 

Des  employés  additionnant  pesamment  des  colonnes  de  chiffres  qui 
supportent  malaisément  la  vérification,  incapables  d'additionner  horizonta- 
lement ou  de  combiner  l'addition  et  la  soustraction  ; 

Mettant  une  journée  pour  établir  les  décomptes  d'une  feuille  de  paye 
qu'un  professionnel,  aidé  d'une  règle  à  calculs,  effectue  en  une  demi-heure  ; 

Des  livres  malpropres,  des  chiffres  mal  faits,  des  totaux  au  crayon 
témoignant  de  l'incertitude  et  de  la  pusillanimité  de  leurs  auteurs,  des 
inscriptions  au  grand-livre  flagellées  de  crayon  bleu,  traces  de  pointages 
interminables  effectués  par  deux  employés,  dont  l'un  appelle  les  nombres 
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pendant  que  l'autre  larde  le  registre  de  coups  de  crayon,  travail  fastidieux  et 
même  soporifique  s'il  n'était  heureusement  interrompu  par  de  fréquentes 
conversations  particulières  auxquelles  se  prête  cette  division  du  travail  ; 

Une  comptabilité  ratatinée  à  quelques  comptes  généraux,  amalgames  de 
valeurs  hétérogènes  où  l'observateur  cherche  vainement  des  éléments 
d'appréciation,  et  cela,  pour  éviter  un  travail  qu'on  ne  peut  ni  ne  veut  faire  ; 

Des  balances  annuelles  en  rupture  d'équilibre,  que  l'on  qualifie  par 
euphémisme  d'à  peu  près  justes,  et  que  la  direction  accepte  bénévolement  ; 

Enfin,  un  résultat  piteux,  misérable,  digne  fruit  de  la  conception  que 
se  font  encore  malheureusement  trop  de  personnes  de  la  comptabilité. 


*   « 


c)  Manque  Examinons  ce  qui  se  passe  dans  la  majorité  des 

de  coordination  sociétés  industrielles. 

dans  les  La  comptabilité  a  pour  attribution  :  l'établis- 

rouages  comptables.  sèment  des  factures  de  vente,  des  effets  de  com- 
merce, le  règlement  des  fournisseurs  et  du  personnel.  Elle  ne  peut  s'immiscer 
dans  les  services  techniques  parce  que  les  chefs  de  service  s'y  oppo- 
seraient. 

Ajoutons  que  le  chef  comptable  ne  possède  souvent  aucune  instruction 
technique  et  se  soucie  peu  d'aller  se  mêler  des  écritures  des  fabrications, 
n'ayant  rien  à  y  gagner.  Il  est  persuadé,  ainsi  que  les  administrateurs,  que  le 
rôle  de  la  comptabilité  se  borne  aux  opérations  indiquées  ci-dessus  et  à 
l'établissement  du  bilan  annuel  à  l'aide  de  l'inventaire  remis  par  les  services 

techniques. 

Chaque  chef  de  fabrication  dispose  de  quelques  employés  chargés 
d'enregistrer  les  commandes,  de  les  mettre  en  fabrication,  de  tenir  attache- 
ment des  expéditions,  de  faire  la  feuille  de  paie  des  ouvriers,  enfin,  de  tenir 
les  écritures  qu'il  juge  à  propos  d'avoir  pour  sa  gouverne. 

La  division  du  travail  étant  si  bien  conçue,  passons  au  fonctionnement 
des  divers  organes  de  l'usine. 

Les  commandes  de  matières  premières  sont  généralement  faites  par  les 
fabrications  sans  que  la  comptabilité  en  soit  avisée.  La  marchandise  arrive 
et  est  remise  à  l'intéressé  qui  la  reçoit  sans  se  préoccuper  de  la  facture. 
De  son  côté,  la  comptabilité  reçoit  la  facture  et  en  règle  le  montant  sans  la 
faire  vérifier  par  le  destinataire,  car  la  comptabilité  n'ignore  pas  que  si  elle 
envoyait  les  factures  dans  les  services  techniques,  ceux-ci  se  garderaient  bien 
de  les  lui  Tetourner. 


La  comptabilité  règle  les  factures  et  en  débite  le  compte  pot-bouille 
Marchandises  générales  ou  Fabrication  générale. 

Dans  les  grandes  sociétés,  les  services  techniques  établissent  eux-mêmes 
les  prix  de  revient  par  mois  ou  par  trimestre. 

Chaque  chef  de  fabrication  dresse  un  état  de  ses  consommations  et 
productions.  Ajoutons  que  les  consommations  sont  toujours  revues  et  dimi- 
nuées, et  que  l'on  omet  de  signaler  les  rebuts  ;  il  faudrait  n'avoir  jamais  vu 
d'usine  pour  croire  qu'il  puisse  en  être  autrement.  Les  dépenses  d'entretien, 
qui  font  l'objet  des  critiques  les  plus  acerbes  dans  les  usines,  lorsque  les 
réparations  sont  confiées  à  un  service  spécial,  ne  sont  pas  indiquées  pour 
leur  montant  réel,  mais  bien  pour  celui  qui,  d'après  le  chef  de  fabrication, 
existerait  si  le  service  d'entretien  était  mieux  organisé.  Les  frais  généraux 
ne  sont  généralement  pas  compris  dans  les  prix  de  revient,  attendu  que  la 
comptabilité  ne  tient  pas  de  statistique  de  ce  compte  et  se  soucie  peu  de 
répartir  des  sommes  hvpothétiques  entre  les  fabrications,  lesquelles  se 
soucient  encore  bien  moins  d'aller  les  réclamer.  Cette  question  est  d'ailleurs 
réglée  très  élégamment  par  certaines  sociétés,  qui  retranchent  les  frais 
généraux  des  bénéfices. 

Voilà  donc  comment  chaque  fabrication  établit  ses  prix  de  revient  :  elle 
les  applique  aux  produits  livrés  à  d'autres  services  ou  à  l'extérieur  ;  elle 
décompte  également  ces  produits  aux  prix  d'abonnements  (1)  fixés  pour  la 
vente  et  elle  fait  la  différence  qui  donne  le  bénéfice.  Nous  disons  bien  :  le 
bénéfice,  car  un  chef  de  fabrication  ne  saurait  admettre  que  sa  fabrication 

se  solde  en  perte. 

Avec  cette  façon  de  procéder,  que  se  produit-il  au  règlement  de  l'exercice  . 

La  comptabilité  arrête  péniblement  ses  comptes  en  s'aidant  de  l'inven- 
taire annuel  qui,  au  reste,  est  toujours  inexact  parce  qu'on  ne  dispose 
d'aucun  moyen  de  contrôle  quant  aux  quantités  et  que  les  prix  à  appliquer 
sont  choisis  arbitrairement,  et  elle  établit  le  bénéfice  ou  la  perte,  globale- 
ment pour  l'ensemble  de  l'usine. 

Chaque  chef  de  fabrication  dresse  un  état  récapitulatif  de  ses  consom- 
mations, productions,  bénéfices,  et  on  constate  immédiatement  un  déficit 
énorme  entre  les  résultats  annoncés  par  les  fabrications  et  ceux  accusés 
par  la  comptabilité.  Il  ne  saurait  en  être  autrement  :  il  faut  être  bien  naïf 
pour  demander  à  un  chef  de  fabrication  de  se  contrôler  lui-même,  de  lui 
demander,  en  un  mot,  de  donner  des  verges  pour  se  faire  fouetter. 

En  présence  de  cet  amas  de  renseignements  erronés,  la  comptabilité 
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(1)  L'explication  des  prix  d'abonnemenl  sera  donnée  2*  partie,  chapitre  XI. 
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fait  une  cote  mal  taillée  entre  les  fabrications  pour  arriver  à  son  total,  à 
elle,  ce  qui  n'est  pas  plus  absurde  que  le  reste. 

En  résumé,  on  a  occupé,  pendant  une  année  entière,  un  personnel 
d'employés  à  faire  un  travail,  considérable  souvent,  déprimant  toujours,  parce 
que  fait  sans  méthode  et  sans  but,  et  tout  cela  pour  arriver  à  un  résultat  nul. 

En  vérité,  il  faut  que  les  chefs  d'entreprise  se  pénétrent  de  cette  idée  que 
la  comptabilité  n'a  de  raison  d'être  qu'autant  que  les  comptes  qu'elle  tient  et 
les  résultats  qu'elle  indique  sont  exacts  ;  sinon,  il  vaut  mieux  ne  rien  faire  du 
tout,  on  économisera  les  appointements  du  personnel  et  les  frais  de  bureau. 

Tant  que  l'entreprise  réalise  des  bénéfices  assez  élevés,  les  administra- 
teurs et  directeurs  n'approfondissent  pas  les  comptes,  mais  lorsque,  pour  une 
raison  quelconque,  concurrence  par  exemple,  les  bénéfices  diminuent  ou 
même  se  changent  en  perte,  c'est  alors  que  se  font  sentir  les  inconvénients 
de  cette  façon  de  concevoir  et  de  pratiquer  la  comptabilité.  Il  s'agit  d'établir 
les  responsabilités  ;  chaque  chef  de  fabrication  soutient  que  son  service 
marche  bien  et  que  ce  sont  ses  voisins  qui  perdent  de  l'argent.  Il  ne  manque 
pas  d'ajouter  avec  raison  que  les  dépenses  qui  lui  sont  imputées  par  la  comp- 
tabilité sont  inexactes,  attendu  qu'on  ne  lui  en  a  pas  communiqué  les  élé- 
ments en  temps  voulu,  afin  qu'il  puisse  les  discuter.  La  question  se  trouve 
vite  déplacée  du  terrain  économique  pour  dégénérer  en  personnalités,  et, 
finalement,  ce  sont  les  plus  faibles  qui  en  subissent  les  conséquences. 


*    * 


Aux  personnes  qui  nous  accuseraient  d'exagération  ou  de  pessimisme, 
nous  répondrons  que  nous  ne  généralisons  pas  sur  l'extension  abusive  d'un 
cas  particulier,  nous  avons  vu  suffisamment  d'usines  pour  nous  former  une 
opinion  ;  nos  critiques  sont  volontairement  adoucies  ;  nous  pourrions  citer 
une  foule  de  cas  concrets  à  l'appui  de  nos  assertions,  mais  nous  n'écrivons 
pas  pour  faire  rire. 

Au  surplus,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  réformer  tous  les  erre- 
ments signalés,  l'apostolat  étant  un  rôle  trop  ingrat  ;  nous  voulons  simplement 
éclairer  les  personnes  de  bonne  foi  qui  se  forment  une  opinion  sur  la  comp- 
tabilité d'après  ce  qu'elle  est  et  non  d'après  ce  qu'elle  devrait  être.  Apparte- 
nant à  une  corporation,  nous  revendiquons  simplement  le  droit  de  signaler 
ses  tares  en  vue  d'y  remédier  dans  la  mesure  de  nos  moyens. 

Il  est  aisé  de  déterminer  les  conditions  nécessaires  à  une  bonne  orga- 
nisation comptable  et  à  son  fonctionnement. 
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a)  Sélection  D'abord,  le  chef  de  comptabilité  doit  avoir  une  connais- 

du  Personnel,  sance  générale  des  fabrications  :  cette  condition  est 
indispensable  pour  lui  permettre  d'établir  des  comptes  d'une  façon  rationnelle 
et  de  pouvoir  juger  d'un  coup  d'œil  du  degré  d'authenticité  des  éléments  de 
dépenses  visant  les  diverses  opérations  industrielles. 

L'exécution  du  travail  de  bureau  ne  nécessite  pas  le  concours  de 
machines  et  n'exige  aucune  force  physique;  seules,  les  facultés  intellectuelles 
entrent  en  jeu  dans  la  sélection  du  personnel.  Le  travail  est  relativement 
simple  et  demande  surtout  de  l'agilité  d'esprit;  aussi,  quelques  épreuves 
convenablement  choisies  sur  le  degré  de  sensibilité  des  réflexes  constitue- 
ront un  critérium  satisfaisant.  . 

Il  n'est  pas  indifférent  de  signaler  que  la  rapidité  d'écriture  et  de  chiffrage 
sont  fonction  de  la  vivacité  des  impressions  réflexes  qu'un  employé  qui  écrit 
et  chiffre  bien  produit  généralement  beaucoup  plus  de  travail  qu'un  employé 

écrivant  mal. 

Pour  que  l'apprentissage  soit  fructueux,  on  recherchera  des  jeunes  gens 
intelligents,  pourvus  d'une  bonne  instruction  générale.  Après  un  dégrossis- 
sage dans  les  bureaux,  on  les  fera  passer  dans  les  ateliers  (bureaux  de  répar- 
tition et  d'enregistrement  du  travail,  magasins)  ;  ils  pourront  revenir  ensuite 
à  la  comptabilité  occuper  utilement  des  emplois  de  plus  en  plus  importants. 

Cette  méthode  a  l'avantage  de  donner  aux  agents  comptables  l'instruction 
technique  nécessaire  pour  dégager  les  résultats  des  fabrications,  assure  la 
liaison  entre  la  comptabilité  et  les  services  techniques  en  donnant  un  carac- 
tère plus  personnel  aux  rapports  entre  agents  qui  s'estimeront  à  mesure  que 
chacun  pourra  mieux  apprécier  le  travail  et  les  efforts  de  tous  les  organes  de 
l'entreprise,  car  contrôle  ne  signifie  pas  lutte  sournoise,  mais  discussion  libre 
et  éclairée  des  meilleurs  moyens  pour  la  réalisation  du  but  commun  :  la 
prospérité  de  la  société. 

Exécution  du  travail.  —  Le  dressage  des  employés  visera  à  l'unifor- 
misation des  chiffres  ;  ceux-ci  seront  petits,  droits,  posés  sur  les  traits  ver- 
ticaux à  ce  destinés.  On  séparera  dans  les  nombres  les  tranches  de  trois 
chiffres  par  un  point;  les  centimes  seront  séparés  des  francs  par  un  point 
sans  recourir  à  la  cloison  dont  s'adornent  encore  trop  de  registres. 

Tous  les  traits  seront  tirés  à  faide  d'une  règle  ;  on  supprimera  radicale- 
ment l'usage  du  crayon,  prodrome  de  la  surcharge  à  l'encre,  sur  tous  les 
registres,  l'erreur,  chez  un  employé  exercé,  étant  exceptionnelle. 
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Lorsque  la  balance  donne  lieu  à  pointage,  celui-ci  est  effectué  par  un 
seul  agent,  le  rendement  d'un  employé  travaillant  seul  étant  au  moins  égal 
à  celui  obtenu  par  la  collaboration  verbale  de  deux  agents.  Le  récolement 
des  nombres   sera  constaté  par  un  point  au  crayon,  à  droite  du   nombre 

coUationné. 

A  titre  de  renseignement,  un  bon  employé  comptable  doit  pouvoir  : 

Additionner  juste  30  nombres  de  6  chiffres,  disposés  verticalement,  en 
une  minute  ; 

En  se  servant  de  la  règle  à  calculs  :  faire  6  à  8  décomptes  de  salaires  de 
la  forme  243  X  0.45  en  une  minute;  une  répartition  genre  (chapitre  V,  main- 
d'œuvre,  modèle  n"  2)  en  une  minute. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  ceux  d'un  instant,  mais  ceux  d'une  allure  qui 
doit  être  soutenue  pendant  deux  à  trois  heures. 

Choix  des  registres.  —  On  s'attachera  à  réduire  les  formats  le  plus 
possible  ;  le  nombre  des  feuillets  sera  prévu  de  façon  à  conserver  au  registre 
sa  maniabilité;  en  aucun  cas  un  registre  ne  devra  avoir  une  durée  supérieure 

à  un  exercice. 

Il  y  aura  intérêt  à  prévoir  des  dimensions  coïncidant  avec  les  formats 
usités  en  imprimerie;  l'économie  qui  en  résulte  ne  saurait  être  négligée. 

On  donnera  une  forme  didactique  aux  nombreux  brouillons,  cahiers  de 
notes  que  tiennent  beaucoup  d'employés.  Si  ces  renseignements  de  transi- 
tion sont  nécessaires,  on  leur  donnera  une  existence  officielle  ;  dans  le  cas 
contraire,  on  les  supprimera. 

L'organisation  étant  faite  par  le  chef  de  comptabilité  après  des  études 
minutieuses,  discussion  et  examen  de  tous  les  cas,  les  employés  ne  doivent 
pas  créer  de  nouvelles  écritures,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  dans  des 
sociétés  où  la  comptabilité  industrielle  était  à  l'état  embryonnaire.  Il  arrivait 
même  que  des  employés,  tout  en  tenant  les  écritures  que  nous  avions 
organisées,  cherchaient  à  continuer  les  anciennes. 

On  ne  négligera  aucune  occasion  de  faire  comprendre  à  l'employé  le 
but  des  changements  que  l'on  apporte  dans  l'organisation. 

Exactitude  des  écritures.  —  Nous  appelons  l'attention  des  administra- 
teurs, directeurs,  ingénieurs  sur  leur  tendance  à  ne  demander  ou  à  ne  se 
contenter  que  de  comptes  approximatifs,  de  balances  à  peu  près  justes. 
suivant  une  locution  qui  nous  est  devenue  familière  pour  l'avoir  souvent 
entendue  dans  les  usines  et  maisons  de  commerce. 

Cette  disposition  d'esprit  provient  d'une  assimilation  fausse  entre  les 
travaux  comptables  et  les  opérations   d'enregistrement  du  travail   ou    les 
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calculs  mathématiques.  On  conçoit  que  des  opérations  effectuées  avec  des 
appareils  de  mesure  soit  entachées  d'erreurs,  mais  on  a  eu  soin  de  fixer 
même  les  limites  de  ces  erreurs  en  fonction  de  l'imperfectibilité  des  instru- 
ments et  de  l'œil  de  l'observateur  ;  ces  opérations  sont  en  outre  soumises  à 
leur  balance  qui  est  la  fermeture  sur  un  point  connu,  et,  lorsque  la  vérifi- 
cation fait  apparaître  une  erreur  supérieure  à  celle  tolérée,  la  reprise  de 
l'opération  s'impose.  On  conçoit  également  que  les  calculs  effectués  sur  des 
nombres  incommensurables  soient  entachés  d'erreurs  ;  toutefois,  ces  erreurs 
n'échappent  pas  au  calcul  qui  peut  a  priori  déterminer  leur  importance. 

Mais  lorsque  les  nombres  résultant  des  observations  sont  transportés 
dans  le  domaine  comptable  et  ne  sont  plus  soumis  qu'à  des  additions  et  à 
des  reports,  il  ne  saurait  plus  y  avoir  de  tolérance.  L'exactitude  est  «de 
rigueur,  et,  quelle  que  soit  la  valeur  infime  de  l'eireur  globale,  elle  doit  être 
recherchée,  car  il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas  la  somme  d'erreurs  plus  ou 
moins  considérables  qui  agissent  en  sens  contraire  sur  les  comptes. 

Nous  faisons  appel  à  tout  le  bon  sens  des  intéressés  pour  qu'ils  se  pénè- 
trent de  ces  axiomes  : 

\  _  En  comptabilité,  il  n'y  a  pas  de  limite  dans  l'erreur  ;  un  compte 
qui  n'est  pas  rigoureusement  exact  est  faux,  sans  qu'il  soit  possible  de  lui 
assigner  un  degré  dans  V erreur. 

II,  —  Un  compte  ne  doit  jamais  être  un  document  extra-comptable  ;  il 
n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  fait  partie  intégrante  d'une  comptabilité 
vérifiée  par  une  balance. 

III.  —  Un  comptable  qui  ne  peut  établir  une  balance  rigoureusement 
exacte  ne  mérite  ni  son  titre  ni  la  place  qu'il  occupe. 

Cet  exposé,  outre  l'avantage  qu'il  a  d'effectuer  une  mise  au  point  néces- 
saire, nous  dispense  de  formuler  une  appréciation  séparée  sur  certains 
ouvrages  dont  les  auteurs,  qui  ont  la  prétention  de  traiter  de  la  comptabi- 
lité, n'ont  pas  craint  non  seulement  de  tolérer  l'existence  d'erreurs  dans  les 
comptes,  mais  ont  tenté  de  leur  donner  un  droit  de  cité  en  cherchant  à  les 
comptabiliser  ! 

•  • 

b)  Relations  Tout  le  service  comptable  du  service  central  et 

de  la  comptabilité  des  ateliers,  les  pointeurs,  magasiniers,  doivent 

avec  les  ressortir  exclusivement  de  l'autorité  du  chef  de 

services  techniques.        comptabilité,  sinon  le  contrôle  est  illusoire. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  citons  une  seule  anecdote  entre  mille.  Nous 


'^.  ^ 


î:.*/    t 


XIV 

causions  avec  un  ingénieur,  chef  de  service  dans  une  grande  société  alle- 
mande, où  la  comptabilité  industrielle  avait  été  très  bien  organisée,  mais 
les  employés  comptables  de  chaque  service  avaient  été  maintenus  sous  les 
ordres  du  chef  de  fabrication.  Après  nous  avoir  montré  les  prix  de  revient 
détaillés  de  son  service,  il  ajouta  :  «  Bien  entendu,  je  conserve  ces  prix  de 
revient  pour  moi  ;  ceux  que  j'envoie  à  l'administration  sont  corrigés  de  façon 
à  présenter  toujours  les  mêmes  résultats.  »  Evidemment  ! 

11  semble  pourtant  que  les  deux  propositions  suivantes  ne  devraient  pas 
avoir  besoin  de  démonstration  : 

1°  Toute  opération  doit  être  contrôlée  ; 

2°  Le  contrôle  ne  doit  pas  être  effectué  par  l'individu  qui  a  exécuté  cette 
opération. 

Si  ces  deux  axiomes  étaient  bien  compris  par  les  industriels  et  commer- 
çants, on  ne  verrait  plus  les  fonctions  de  comptable  et  de  caissier  entre  les 
mains  de  la  même  personne. 

MM.  Léautey  et  Guilbault  se  sont  élevés  avec  éloquence  contre  cet 
errement,  mais  il  ne  parait  pas  que  jusqu'ici  leurs  efforts  aient  été  couronnés 
de  succès,  ainsi  qu'en  témoignent  fréquemment  les  faits  divers  des  journaux. 

La  raison  qui  commande  la  séparation  des  deux  fonctions  est  non  moins 
impérieuse  dans  l'industrie,  car  si  dans  le  premier  cas  il  y  a  des  détourne- 
ments d'espèces  possibles,  dans  le  second  il  y  a  des  gaspillages  de  matières 
et  de  main-d'œuvre  qui  ruinent  une  entreprise  plus  sûrement  que  la  sous- 
traction d'une  somme  quelconque. 

Le  chef  de  comptabilité  organisera  donc  les  écritures  de  détail  de  chaque 
atelier  ;  il  déterminera  les  éléments  qui  devront  être  fournis  par  le  service 
technique,  ainsi  que  le  délai  de  leur  remise,  lequel  devra  être  le  plus  bref 
possible.  Ces  éléments  seront  réunis  par  le  personnel  comptable  de  l'atelier 
qui  les  dépouillera  suivant  les  divers  comptes.  Ces  éléments  et  les  comptes 
des  valeurs  engagées  doivent  être  assez  clairs  pour  pouvoir  être  consultés 
par  le  chef  de  fabrication,  afin  que  celui-ci  ne  puisse  exciper  ultérieurement 
de  l'ignorance  dans  laquelle  on  l'aurait  tenu  des  écritures  enregistrant  les 
opérations  engagées  par  son  service. 

A  la  fin  de  chaque  mois,  les  prix  de  revient  sont  établis  par  le  bureau 
central  de  la  comptabilité  et  communiqués  aux  chefs  de  fabrication,  chacun 
en  ce  qui  le  concerne,  avec  tous  éclaircissements  utiles. 

C'est  seulement  en  prenant  pour  base  les  principes  que  nous  venons 
d'exposer  que  la  comptabilité  industrielle  pourra  fonctionner  normalement 
et  présenter  des  résultats  exacts. 
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A  ce  propos,  nous  tenons  à  réfuter  l'argument  suivant  qui  nous  a  été 
opposé  dans  différentes  usines,  lesquelles,  entre  parenthèses,  marchaient  fort 
mal  :  la  connaissance  du  prix  de  revient  exact  n'a  qu'une  importance  secon- 
daire, attendu  que  ce  n'est  pas  cela  qui  fera  vendre  les  produits  plus  cher. 

A  cette  conception  simpliste  de  la  comptabilité,  nous  répondrons  : 

V  Généralement,  oui,  le  prix  de  revient  n'influe  pas  sur  le  prix  de  vente, 
mais  sa  connaissance  aura  au  moins  pour  résultat  de  provoquer  deS  recher- 
ches sur  les  moyens  de  diminuer  ce  prix  de  revient  ou  de  faire  cesser  la 
fabrication  d'un  produit  si  elle  est  une  source  de  pertes  pour  la  Société  ; 

2"  Le  rôle  de  la  comptabilité  industrielle  a  une  autre  portée  que  celui 
d'établir  des  prix  de  revient  Par  le  contrôle  permanent  qu'elle  exerce  sur 
toutes  les  dépenses,  elle  rend  impossible  les  coulages  et  les  détournements 
de  matières  et  de  produits  usinés  ;  par  là,  elle  a  une  influence  moralisatrice 
incontestable  dans  les  entreprises  qui  savent  s'en  servir. 

En  effet,  dans  nos  grandes  usines,  aux  rouages  si  complexes,  où  la 
division  du  travail  est  poussée  à  l'extrême,  les  directeurs  ou  administrateurs 
ne  peuvent  prétendre  tout  voir  par  eux-mêmes.  La  comptabilité  industrielle, 
avec  ses  comptes  de  matières,  d'entretien,  d'outillage,  etc.,  et  ses  moyens  de 
contrôle,  porte  partout  ses  investigations,  fouille  tous  les  recoins  de  l'entre- 
prise, met  à  nu  les  points  faibles  des  fabrications  que  les  services  techniques 
ont  souvent  tendance  à  dissimuler.  Elle  est  «  l'œil  »  des  directeurs  d'usines. 
Une  comptabilité  bien  organisée  est  un  appareil  enregistreur  ;  les  chefs 
d'entreprise  ayant  le  sentiment  de  leur  responsabilité  envers  leurs  bailleurs 
de  fonds  sauront  la  consulter  utilement,  en  tirer  les  enseignements  qu'elle 
comporte  et  les  mettre  en  pratique. 


*    » 


Tendariceâ  Nous  nous  sommes  attaché  à  donner  à  cet  ouvrage  un 

de  cet  ouvrage,      caractère  éminemment  pratique  ;  nous  n'avons  édifié  de 
théories  que  dans  la   mesure   où  elles   étaient  susceptibles   d'applications 

immédiates. 

En  comptabilité,  ce  ne  sont  pas  les  principes  qui  sont  ardus,  la  pierre 
d'achoppement  réside  dans  leur  application  à  la  comptabilité  des  grandes 
entreprises.  Nous  avons  donc  multiplié  les  exemples  et  indiqué  des  modèles 
de  registres  appropriés  aux  divers  cas  que  l'on  peut  rencontrer. 

Notre  œuvre  n'a  évidemment  pas  le  caractère  doctrinaire  d'ouvrages  qui 
discutent  longuement  sur  le  rang  que  doit  occuper  la  science  des  comptes 
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dans  la  classification  des  connaissances  humaines  en  évoquant  Auguste 
Comte,  Spencer,  Aristote  et  beaucoup  d'autres  gens  gu'on  ne  s'attendait 
pas  à  voir  en  cette  affaire. 

Sans  méconnaître  la  valeur  de  tels  concepts,  on  est  bien  obligé  de 
convenir  qu'ils  viennent  au  secours  de  problèmes  déjà  résolus  par  la  pra- 
tique et  les  raisonnements  les  plus  subtils  n'ont  fait  que  consolider  la  façon 
de  tenir  un  compte,  telle  qu'elle  existe  depuis  plusieurs  siècles. 

Les  conclusions  des  ouvrages  de  ce  genre  que  nous  avons  lus  n'ont 
pas  laissé  de  nous  causer  quelque  satisfaction,  car  leurs  auteurs  auraient  fort 
bien  pu  jeter  en  bas  l'édifice  que  nous  nous  efforçons  de  consolider  et 
d'agrandir  pour  l'adapter  aux  besoins  actuels  de  l'industrie,  et  alors,  qu'en 

serait-il  advenu  ? 

Est-ce  à  dire  que  les  théories  dont  nous  parlons  n'ont  qu'une  valeur 
spéculative  ?  Nullement.  Elles  donnent  aux  praticiens  la  certitude  que  leurs 
travaux  reposent  sur  une  base  rationnelle,  les  encourageant  ainsi  à  persévérer 
dans  leurs  recherches. 

C'est  ainsi  que  lorsque  l'avion  a  réussi  à  quitter  le  sol,  des  mathé- 
maticiens ont  démontré  que  cet  événement  n'avait  rien  d'anormal,  que  de 
tout  temps  il  était  en  puissance  dans  des  formules.  Un  autre  mathématicien 
connu  n'a-t-il  pas  démontré  qu'un  chat  lancé  en  l'air  devait  forcément 
retomber  sur  ses  pattes  ?  Les  deux  méritent  notre  admiration,  et  le  chat  qui 
a  osé  se  lancer  sans  avoir  calculé  comment  se  terminerait  l'aventure,  et  le 
savant  qui  a  réussi  à  expliquer  ce  phénomène. 

C'est  pourquoi  nous  sommes  assuré  que,  si  nous  réussissons,  nous  trou- 
verons toujours  des  ahstracteurs  de  guintescence,  comme  les  appelle  maître 
François,  qui  prouveront  que  les  choses  sont  ainsi  parce  qu'elles  ne  pou- 
vaient pas  être  autrement  ;  et  si,  à  ce  moment,  grâce  à  eux,  on  a  enfin  pu 
déterminer  que  la  comptabilité  est  une  science  abstraite  et  non  concrète, 
nous  nous  trouverons  ainsi  avoir  fait  depuis  longtemps  des  sciences  abstraites 
sans  le  savoir,  tout  l'avantage  sera  pour  nous. 

Nous  appelons  également  l'attention  du  lecteur  sur  le  soin  que  nous 
avons  apporté  à  n'employer  que  des  termes  usités  dans  le  langage  courant. 
Il  est  si  tentant  pour  un  auteur  de  viser  à  la  profondeur  par  un  style 
emphatique  et  obscur  que  nous  avons  un  certain  mérite  à  chercher  à  éviter 
cet  écueil.  Nous  aussi  aurions  pu  dire  comme  d'autres  :  Nous  transfrétons 
la  Séquane  du  dilucule  au  crépuscule,  nous  déambulons  par  les  compiles 
et  quadrivies  de  l'urbe,  nous  despumons  la  verbocination  latiale,  etc., 
plutôt  que  :  Nous  traversons  la  Seine  matin  et  soir,  nous  nous  promenons 
par  les  places  et  carrefours  de  la  ville,  etc. 
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Mais,  suivant  les  sages  conseils  de  maître  François  (1),  nous  avons  sim- 
plement cherché  à  être  compris  facilement.  Puissions-nous  avoir  réussi. 


% 


« 
*    * 


En  terminant  cette  préface,  nous  nous  faisons  un  devoir  d'exprimer  nos 
sentiments  de  profonde  reconnaissance  envers  MM.  Schneider  et  C'%  dans 
les  établissements  desquels  nous  avons  pu  voir  fonctionner  une  comptabilité 
remarquable  par  son  organisation  méthodique  et  sa  précision. 

Nous  nous  sommes  inspiré  des  principes  du  Creusot  pour  rédiger  la 
plupart  des  chapitres  de  cette  étude,  notamment  ceux  relatifs  à  la  comp- 
tabilisation des  valeurs  engagées. 


(1)  Rabelais,  livre  II,  chapitre  VI. 
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Procédés  mécaniques  de  calcul 
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Le  «  CALCUL  CÉRÉBRAL  »  est  encore  le  seul  en  usage  dans  la  presque  totalité  des 
maisons  de  commerce  et  des  usines  ;  quelle  que  soit  l'habileté  des  calculateurs,  le  ren- 
dement est  assez  faible  et,  plutùt  que  d  accroître  le  personnel,  on  préfère  sabslenir  des 
développements  de  la  complabilité  industrielle  qui  entraîneraient  à  des  opérations 
arithmétiques.  C'est  ainsi  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  le  désir  d'écono- 
miser sur  le  personnel  comptable  la  cause  de  l'usage  encore  trop  restreint  des  mises  au 
mille  dans  les  usines. 

L'emploi  de  barèmes  n'apporte  à  cettesituation  qu'une  faible  amélioration,  limitée 
d'ailleurs  à  des  cas  particuliers. 

Aussi,  nous  croyons  nécessaire  d'appeler  l'attention  des  chefs  d'entreprise  sur  les 
moyens  d'augmenter  considérablement  le  rendement  de  leurs  employés  par  l'adjonc- 
tion de  moyens  mécaniques  dans  l'établissement  des  calculs  arithmétiques. 

Machines  à     Ces  machines,  dont  il  existe  divers  types,  effectuent  la  multiplication 
oaiouler.  gj  jg  division;  elles  ne  nécessitent  aucun  apprentissage,  leur  préci- 

sion est  absolue;  mais  leur  emploi,  quoique  très  intéressant,  est  forcément  limité  à 
des  calculs  portant  sur  des  nombres  considérables  (facteurs  de  o  à  6  chiffres). 

Leur  précision  est  inutile  dans  l'établissement  de  la  plupart  des  décomptes  inté- ' 
rieurs  ;  enfin,  ces  machines  sont  assez  lourdes,  encombrantes  et  d'un  pri.x  élevé  (oOO  à 
900  francs). 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  les  machines  à  additionner  encore  plus 
lourdes  et  plus  encombrantes  que  les  précédentes  et  dont  les  applications  sont  limitées 
à  quelques  maisons  de  commerce  faisant  la  vente  au  détail. 

Règles    A    oalouls      Cette  règle  n'est  autre  chose  qu'une  représentation  graphique 
logarithmiques.  ^es  logarithmes  et  substitue  le  calcul  logarithmique  au  calcul 

arithmétique.  La  multiplication  et  la  division  sont  effectuées  presque  instantanément 
en  ajoutant  ou  retranchant  les  longueurs  représentant  les  logarithmes  des  facteurs. 

Il  n'existe,  à  notre  Connaissance,  que  les  établissements  Schneider  où  la  règle  à 
calculs  soit  utilisée  par  la  comptabilité.  (Que  Ion  nous  permette  d'excepter  également 
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quelques  usines  où  nous  avons  organisé  la  complabilUé  industrielle  et  formé  des 

adeptes.) 

On  rencontre  bien  dans  les  bureaux  d'études,  ateliers,  des  règles  entre  les  mains 
d'ingénieurs  et  d'agents  Iccliuiques,  mais  leur  emploi  est  limité  à  ((uelques  opérations 
sommaires  d'où  la  précision  est  exclue,  failes  sur  le  cbantier  généralement  et  en  vue 
de  l'obtention  de  renseignements  approxiuialifs.  C'est  m«^me  cet  usage  particulier  de 
la  règle  qui  a  accrédité  dans  ces  milieux  lopinion  que  la  règle  à  calculs  est  imprécise. 

11  n'en  est  rien.  Les  résultats  donnés  par  la  règle  sont  entachés  des  erreurs  rela- 
tives suivantes  : 

1/900    environ,  pour  la  règle  de  2o  c/m. 

1/1200        —  —  30    — 

1/1400        —  —  36    — 

j/20()()        —  —  50    —    simplitiée. 

On  peut  les  réduire  au  dixième  et  même  arriver  à  l'exactitude  presque  absolue  à 
l'aide  d'artifices  de  calculs  très  simples  pour  l'étude  desquels  nous  renvoyons  le  lecteur 
à  la  notice  que  nous  avons  publiée  sur  l'emploi  de  la  règle  à  calculs. 

Les  règles  à  calculs  existant  jusqu'à  ce  jour  dans  le  commerce  ont  été  conçues 
uniquement  en  vue  de  répondre  au  desiderata  de  l'art  de  l'ingénieur.  Elles  ont  été 
l'objet,  sous  couleur  de  perfectionnements,  de  complications  dont  le  curseur  marque 
lapogée,  introduites  par  divers  auteurs  plus  ingénieux  que  pratiques.  Le  perfection- 
nement que  prétend  réaliser  le  curseur  est  à  peu  près  du  même  ordre  que  celui  qui 
consisterait  à  écrire  sur  les  touches  d'un  piano  le  nom  des  notes  quelles  représentent. 

Elles  coùKMil  fissoz  cher  du  fait  de  leur  complication  et  leur  aspect  rébarbatif  est 
une  des  causes  de  la  répugnance  qu'éprouvent  en  s'en  servir  beaucoup  d'employés 
comptables  pourvus  d'un  bagage  scientilique  restreint. 

Ces  deux  inconvénients  ne  laissaient  pas  (|ue  d'en  rendre  ardue  la  vulgarisation, 
l'un  soulevé  par  la  direction,  trouvant  le  prix  trop  élevé  pour  doter  chaque  employé 
d  une  règle  ;  l'autre,  sinon  formulé  ouvertement  par  les  employés,  tout  au  moins 
manifeste  dans  ses  effets. 

Nous  avons  donc  été  amené  à  étudier  une  règle  ù  calculs  simplifiée.  L'élagage 
d'une  quantité  de  valeurs  inutiles  en  comptabilité  a  permis  d'abaisser  de  plus  de 
moitié  le  i»rix  de  ces  règles  ;  les  lectures  des  nombres  sont  plus  faciles  :  le  néophyte 
saisit  beaucoup  plus  rapidement  le  mécanisme  et  l'apprentissage  est  diminué  d'autant. 

On  peut  comparer  avec  justesse  la  règle  à  calculs  ù  la  sténographie  ;  l'une  est  au 
comi)lable  ce  que  l'autre  est  au  reporter  ou  au  secrétaire.  La  théorie  de  chacune  est 
simple;  toute  la  diiTicullé  est  dans  la  pratique,  difficulté  surmontée  en  quelques  jours 
par  des  employés  de  bonne  volonté. 
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La  Valeur  et  sa  Comptabilisation 
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Exposé  sommaire  de     La  valeur  est  l'importance  que  nous  attachons  à  la  posses- 
ia  question.  gjon  d  une  chose. 

Depuis  des  siècles,  sa  définition,  ses  caractères,  ses  signes  représentatifs,  ont  fait 
l'objet  de  thèses  multiples  et  contradictoires  de  la  part  des  économistes. 

On  a  assigné  pour  cause  à  la  valeur  tantôt  l'utilité,  sans  qu'on  sache  quelles  sont 
ses  limites,  tantôt  le  travail  ou  la  difficulté  d'acquisition.  Est-elle  objective  ou  subjec- 
tive ?  (irave  question,  sur  laquelle  l'entente  n'a  encore  pu  se  faire. 

il  est  certain  que  toutes  les-causes  énoncées  plus  haut  contribuent  à  la  détermina 
tion  de  la  valeur,  mais  aucune  n  est  la  dominante  ;  celle-ci  est  le  facteur  humain  qui 
apporte  dans  l'examen  de  ces  causes  ses  passions  disproportionnées  avec  son  faible 
•entendement  qui  ne  lui  permet  pas  de  résoudre  avec  précision  un  problème  compre- 
nant des  conditions  aussi  diverses,  posées  simultanément,  et  dont  la  solution  doit  être 
fournie  immédiatement. 

Aussi,  tant  que  l'homme  sera  le  sujet  merveilleusement  vain,  ondoyant  et  divers, 
décrit  par  Montaigne,  l'extension  des  causes  de  la  valeur  sera  illimitée  par  toutes  les 
possibilités  qu'elle  contient  en  puissance. 

Enfin,  après  ne  pas  avoir  pu  s'entendre  sur  l'origine  de  la  valeur,  les  économistes 
ont  examiné  doctement  quelle  devait  être  son  unité  ;  sur  quoi,  les  uns  ayant  choisi  lor, 
d  autres  ont  réclamé  le  blé. 

En  résumé,  grammatici  cerlant,  adhuc  suh  judice  lis  est. 

Nous  n  avons  pas  l'intention  de  prendre  parti  dans  la  discussion  ni  de  nous  étendre 
sur  un  sujet  qui  dépasse  de  beaucoup  le  cadre  de  cet  ouvrage  ;  nous  limiterons  cette 
étude  sur  la  valeur  aux  connaissances  indispensables  à  sa  représentation. 
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La  valeur  L'expression  la  plus  usitée  de  la  valeur  d  un  produit  est  son 

et   le   problème     p^j^ 

comptable.  .  .  •      •     i.  .  j    i  j    i        i 

Le  prix  est  le  resultfit  de  la  comparaison  de  la  valeur  avec 

une  unité  conventionnelle  appelée  monnaie. 

Il  en  résulte  que  la  monnaie,  c'est-à-dire  son  signe  représentatif,  est  la  valeur  par 

excellence. 

La  détermination  de  la  grandeur  d'une  valeur  est  d'autant  plus  exacte  que  cette 
valeur  pourra  plus  facilement  être  échangée  contre  de  la  monnaie.  A  mesure  que  celte 
facilité  d'échange  diminue,  l'évaluation  revêt  un  caractère  de  plus  en  plus  hypothétique 
et  aléatoire. 

Ce  postulat  permet  de  faire  un  classement  des  valeurs  fondé  sur  cette  facilité 
d'échange. 

a)  Les  valeurs  réalisables  à  un  prix  connu  seront  appelées  valeurs  disponibles. 
Entreront  dans  celte  catégorie  :  la  monnaie,  les  som  mes  en  dépôt  dans  les  banques, 

les  effets  de  commerce,  les  créances. 

b)  Viendront  ensuite  les  valeurs  dont  la  réalisation  est  subordonnée  à  l'échange 
par  la  vente,  pour  lesquelles,  par  conséquent,  l'évaluation  de  grandeur  à  un  caractère 
prévisionnel.  Nous  les  appellerons  valeurs  engagées. 

Entreront  dans  cette  catégorie  toutes  les  matières  et  produits  à  tous  les  états 
d'avancement,  destinés  à  être  échangés. 

La  valeur  d'un  produit  d'échange  est  sujette,  dans  le  temps,  à  des  variations  pour 
des  raisons  nombreuses  groupées  sous  le  terme  générique  d'économiques.  Elle  est  donc 
une  fonction  plus  ou  moins  complexe  de  ces  conditions  dans  le  temps. 

Cette  valeur  d'échange  est  la  résultante  à  un  moment  donné  de  l'appréciation  de 
toutes  les  conditions  embrassant,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  la  production, 
la  circulation,  la  distribution  de  ce  produit  et  l'intérêt  que  suscitera  sa  possession. 

Que  celte  valeur  ne  représente  qu'imparfaitement  la  solution  du  problème,  c'est 
possible  et  même  [trobable  étant  donné  la  complexité  des  données  et  la  faiblesse  de 
l'intelligence  humaine,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  chafjue  moment  un  produit 
est  susceptible  d'avoir  une  valeur  particulière  répondant  à  la  solution,  et  il  ne  peut  en 
avoir  qu  une  seule.  Celte  valeur  du  moment  s'appelle  généralement  cours. 

Les  grandeurs  appelées  valeur  d  achat  et  valeur  de  rente  par  le  possesseur  d'un 
produits'appliquenla  des  moments  dune  même  valeur,  inléressanls  pourlui  seulement. 

c)  Nous  trouvons  ensuite  une  autre  forme  de  la  valeur,  particulière  aux  utilités  ne 
pouvant  être  échangées,  soit  telles  quelles,  soit  par  voie  de  transformation  :  ce  sont  les 
agents  de  production  ou  de  répartition  des  valeurs  d'échange,  qui  concourent  à  l'aug- 
mentation de  celles  ci  sans  en  faire  partie  intégrante. 

I^eur  valeur  d'échange  (qui  se  réduit  à  une  seule  position,  la  valeur  d'achat)  est 
détruite  ou  ctinsommée  aussitôt  constituée,  et  c'est  seulement  leur  emploi  qui  permet 
la  transformation  de  leur  valeur  d'achat  en  une  valeur  spéciale  dite  d'utilisation  ou 
d'usage. 

Quelle  sera  l'unité  de  cette  valeur  ?  Elle  ne  sera  connue  que  lorsque  l'utilité  sera 
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arrivée  au  terme  de  son  emploi  ;  avant  ce  moment,  les  évaluations  n'ont  qu'un  carac- 
tère hypothétique,  car  la  période  d'utilisation  est  conditionnée  obligatoirement  par  la 
durée  matérielle  de  linstallation,  qui  est  incertaine,  et,  éventuellement,  par  l'évolution 
technique  et  économique  qui  peuvent  entraîner  la  mise  hors  service  de  l'installation 

avant  son  usure. 

La  comptabilité  se  trouve  donc  en  présence  du  problème  suivant  : 
FAant  donné  un  produit  (simple  ou  composé  de  plusieurs  autres)  dont  la  valeur  est 
variable  dans  le  temps,  utilisant  pour  sa  production  ou  sa  répartition  des  agents  de  transfor- 
mation dont  la  valeur  dusage  n'est  connue  qu'approximativement,  représenter,  tlans  la 
succession  des  instants,  la  valeur  de  ce  produit. 

C'est  recueil  sur  lequel  tous  les  auteurs  comptables  sont  venus  échouer.  Les 
antinomies  que  contient  ce  problème  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  particulières  à  la  compta- 
bilité ;  les  géographes,  par  exemple,  se  heurtent  à  un  obstacle  comparable  dans  la 
représentation  planimétrique  du  globe  terrestre.  Sur  le  sol,  les  figures  sont  caracté- 
risées par  des  longueurs,  des  angles,  des  surfaces;  or,  aucune  représentation  planimé- 
trique ne  peut  assurer  la  conservation  simultanée  de  ces  caractères  à  une  figure  du 
globe.  Fallait-il  pour  cela  renoncer  à  faire  des  cartes?  Nullement  ;  mais  on  a  cherché 
à  les  adapter  aux  divers  usages,  par  un  choix  approprié  à  chacun  d'eux,  du  système  de 
projection,  en  sacrifiant,  dans  chaque  cas  particulier,  les  caractères  lés  moins  impor 

tants. 

C'est  dire  que  la  solution  du  problème  comptable  n'a  rien  d'absolu  ;  elle  sera 
toujours  entachée  d'erreurs  qui  feront  de  la  comptabilité  une  science  un  peu  conven- 
tionnelle ;  il  nous  suffira  de  connaître  ces  erreurs,  den  déterminer  l'importance  et  d'en 
mesurer  la  répercussion  sur  les  faits  économiques  pour  faire  passer  la  comptabilité  de 
létal  de  connaissance  empirique  au  rang  de  science  exacte. 

Choix  d'un  moment  La  valeur  d'un  produit  d'échange  intéresse  son 

de  la  valeur  d'échange   pour     possesseur  depuis  l'achat  jusqu'à  la  vente  ;   la 
sa  représentation.  ^^j^^^  d'achat  et  la  valeur  de  vente  en  sont  les 

moments  extrêmes. 

Entre  ces  deux  valeurs  d'un  produit  se  placent  tous  les  cours  de  ce  produit,  c'est- 
à-dire  ses  valeurs  d'échange  pour  les  quantités  ayant  fait  l'objet  de  transactions  pen- 
dant cette  période. 

Dans  quelle  mesure  la  valeur  de  la  partie  du  produit,  immobilisée  entre  les  mains 

d'un  individu,  participe-telle  à  ces  fluctuations? 

Toute  extension  de  cette  valeur  d'échange  à  des  quantités  du  produit  n'ayant  pas 
participé  aux  transactions  supposerait  une  identité  de  conditions  entre  les  valeurs 
échangées  et  les  autres,  q«i  n'existe  pas,  ne  serait-ce  que  dans  la  condition  de  l'olïre 
déchange  ;  si  celle  condition  avait  été  réalisée,  on  se  serait  alors  trouvé  en  présence 
d'un  nouveau  problème  par  suite  de  la  moditicalion  des  quantités  offertes  et  il  en 
serait  résulté  une  valeur  qui  n'aurait  pas  été  celle  enregistrée.  Dans  quelle  mesure 
différerait-elle  de  celle  ci  ?  Il  est  bien  difficile  de  le  dire. 
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El  nous  n'avons  envisagé,  dans  ce  qui  précède,  que  les  valeurs  non  transformées 
entre  les  échanges  ;  mais,  si  le  principe  est  admis,  il  doit  s'appliquer  également  aux 
produits  faisant  l'objet  de  transformations,  à  des  états  d'avancement  ne  donnant  pas 
lieu  à  des  transactions  et  pour  lesquels  toute  valeur  d'estimation  fera  défaut.  Il  faudrait 
recourir  à  linterpolation  et  comment  dégager  la  loi  qui  régirait  celle-ci? 

Théoriquement,  le  choix  de  la  valeur  probable  d'échange  pour  représenter  la 
valeur  d'un  produit  est  séduisant  ;  pratiquement,  il  se  heurte  à  des  dilTicuItés  insur- 
montables. 

Malgré  cela,  cette  conception  est  à  retenir  et  nous  y  ferons  appel  dans  certains  cas. 

Le  discrédit  a  été  jeté  sur  celte  théorie  par  de  trop  nombreuses  applications  qui 
en  ont  été  faites,  lesquelles  s'inspiraienl  beaucoup  moins  du  souci  de  l'exactitude  que 
du  désir  de  faire  ressortir  une  augmentation  apparente  de  la  valeur. 

Attribuer  une  valeur  à  un  produit,  uniquement  par  analogie  avec  la  valeur 
d  échange  de  ce  produit  résultant  de  transactions  efïectuées  dans  le  même  moment, 
c'est  vouloir  gagner  au  jeu  en  conservant  l'enjeu,  malgré  l'axiome  juridique  :  donner  et 
retenir  ne  mut. 

C'est  le  cas  d'un  spectateur  de  jeu  de  roulette  qui,  parce  qu'il  a  dans  sa  poche  des 
pièces  de  monnaie  identiques  à  celles  mises  sur  le  tapis,  se  complaît  à  imaginer  qu'il 
met  un  enjeu  sur  un  numéro  et  se  donne  l'illusion  qu'il  gagne  si  le  numéro  sort. 

De  telles  spéculations,  quand  elles  ne  dépassent  pas  le  caractère  de  rêveries  indi- 
viduelles, ne  sont  dangereuses  que  pour  ceux  qui  s  y  livrent  ;  mais  que  penser  de 
sociétés  qui,  après  avoir  considéré  comme  réel  le  bénéfice  d'une  vente  supposée  à  un 
acheteur  imaginaire,  le  distribuent  en  dividendes  dans  le  but  de  spéculer?  La  consti- 
tution de  sociétés  pour  la  vente  de  peaux  d'ours  vivants  est  une  invention  dont  le  légis- 
lateur devra  s'occuper  le  jour  où  on  éprouvera  le  besoin,  en  France,  d'augmenter  la 
confiance  des  capitaux  dans  les  sociétés  qui  les  sollicitent. 

La  valeur  fondée  sur  les  cours  étant  éliminée  d'une  façon  générale,  nous  nous 
trouvons  en  présence  des  valeurs  d'achat  et  de  vente.  Elles  présentent  foutes  deux  le 
même  intérêt,  car  elles  enregistrent  des  faits  positifs  ;  toutefois,  la  valeur  de  vente  ne 
sera  connue  qu'au  moment  de  la  vente,  ce  qui  est  un  peu  tard  pour  la  comptabilisa- 
tion. Elle  est  donc  éliminée  ipso  facto  et  il  ne  nous  reste  plus  que  la  valeur  d'achat  à 
examiner. 

Celle  ci  a  cet  avantage  qu'elle  est  à  l'origine  de  la  possession  du  produit  ;  son  choix 
n'est  pas  parfait,  car  elle  n'est  rigoureusement  vraie  que  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  et  s(m  maintien  cristallise  une  valeur  variable  en  un  chiffre  immuable. 

Elle  est  néanmoins  intéressante,  car  elle  permet  de  donner  une  base  certaine  aux 
calculs.  Le  produit  conservera  donc  cette  valeur  d'achat  jusqu'à  la  vente  ;  si,  au  moment 
dune  évaluation  générale  des  valeurs  de  la  société  (établissement  du  bilan),  la  valeur 
probable  d'échange  du  produit  dillerait  par  trop  de  sa  valeur  d  achat,  ou  pourrait  en 
tenir  compte  par  dès  redressements  au  bilau  sous  forme  de  réserves,  mais  sans  modi 
lier  les  comptes  des  valeurs  engagées. 


Valeur  de  production  et     Cette  valeur  est  une  forme  particulière  de  la  valeur 
de  revient.  d'échange  ou  valeur  engagée.  Elle  s'applique  aux  pro- 

duits d'échange  qui  ne  sont  pas  livrés  tels  quels  à  la  vente,  mais  ont  subi,  entre  l'achat  , 
et  la  vente,  des  transformations  qui  les  dénaturent  quelquefois  complètement  pour 
donner  naissance  à  de  nouveaux  produits. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  choix  du  moment  de  la  valeur  d  échange 
pour  sa  représentation,  s'applique  à  la  valeur  de  production. 

La  valeur  d'un  produit  d'échange  sera  représentée  par  la  somme  des  valeurs  d'achat  de 
ses  constituants. 

Mais  les  nécessités  industrielles  donnent  lieu  à  de  nouvelles  combinaisons  que  fait 
ressortir  le  postulat  suivant,  extrêmement  important  par  ses  conséquences  : 

Les  dépenses  nécessaires  à  la  fabrication  d'un  produit  ne  sont  pas  engagées  au  fur  et  à 
mesure  des  opérations  dans  des  proportions  définies  et  invariables  qui  assureraient  une  râleur 
constante  à  l'unité  de  produit  fabriqué  ;  il  s'ensuit  que  la  vakur  de  ce  produit  varie  à  chaque 
instant. 

L'étude  d'un  cas  concret,  choisi  à  dessein  très  simple,  commentera  cette  définition  : 
«  Une  société  métallurgique  achète  des  wagons  spéciaux  de  40  tonnes  pour  le 
transport  du  minerai  de  la  mine  au  haut-fourneau,  distants  l'un  de  l'autre  de  80  kilo- 
mètres. Etablir  la  valeur  du  service  rendu  par  ces  wagons,  c'est-à-dire  le  prix  de  trans- 
port par  tonne  kilométrique  dans  la  succession  des  instants.  » 

1»  A  l'origine  de  ce  service,  figure  l'achat  du  matériel,  en  lespèce,  le  wagon,  qui 
est  la  plus  petite  unité  de  dépense  pouvant  être  engagée.  A  ce  moment,  le  service  rendu 
est  nul,  mais  est  néanmoins  grevé  de  cette  somme  puisque  le  wagon  n'a  pas  de  valeur 
d  échange  et  n'a  plus  qu'une  valeur  d  usage  inconnue. 

Viennent  ensuite  : 

Les  sommes  payées  à  la  compagnie  de  chemin  de  fer  pour  le  transport  ;  elles  sont 
établies  suivant  un  tarif  et  constantes  par  tonne  ; 

Le  graissage  ;  effectué  à  chaque  voyage  et,  dans  ce  cas,  constant  par  tonne,  ou 
effectué  tous  les  n  voyages  et,  dans  ce  cas,  grève  en  totalité  le  tonnage  transporté  au 
premier  voyage  de  chaque  période  de  graissage,  puisque  le  lubrifiant  ne  peut  être 
récupéré  dans  le  cas  de  cessation  définitive  des  transports  au  cours  d'une  période  ; 

Le  remplacement  périodique  de  pièces  usées  (coussinets,  sabots  de  frein,  etc.). 
L'usure  de  ces  pièces  est  proportionnelle  au  tonnage  transporté  et  est  constante  par 
tonne,  mais  le  remplacement  est  effectué  globalement  à  l'origine  de  chaque  période. 
Ces  pièces  n'ont  qu'une  valeur  d'usage,  comme  le  wagon  dont  elles  font  partie  ; 

Les  réparations  extraordinaires  (remplacement  d«  pièces  cassées,  tiges  de  tampon, 
ressorts,  réparation  de  freins,  marchepieds,  portes  ou  vannes  de  déchargement,  etc.) 
Ces  dépenses,  insignifiantes  au  début,  croissent  avec  l'usure  du  wagon,  outre  les  des- 
tructions accidentelles. 

En  restant  dans  le  domaine  des  faits  acquis,  conformément  au  principe  énoncé  ci- 
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dessus,  une  dépense  doit  être  supportée  par  la  quantité  de  produit  pour  la  production 
de  laquelle  elle  est  nécessaire. 

Il  en  résulte  que  le  prix  du  transport  à  la  tonne  est  une  fonction  discontinue  de  la 
production  (tonnage  transporté)  et  si  nous  traçons  la  courbe  de  cette  fonction,  elle  a 
l'allure  représentée  figure  I,  les  abscisses  représentant  la  production,  les  ordonnées  les 
dépenses. 

A  chaque  instant,  la  fonction  représentera  la  valeur  de  la  dépense  nouvelle  à 
effectuer  pour  le  transport  d'une  lonne  de  minerai,  telle  qu'elle  résulte  de  la  situation 
antérieure  depuis  l'origine  de  la  production. 

Cette  valeur  fonctionnelle  ou  râleur  du  moment  présente  le  plus  grand  intérêt  ;  c'est 
elle  qu'on  cherche  confusément  à  établir  dans  lindustrie  sous  les  noms  de  frrix  de 
revient  brut  ou  jrrix  de  revient  industriel  ;  ntais,  faute  d'une  analyse  rigoureuse  des  élé- 
ments de  la  valeur,  on  n'a  abouti  qu'à  des  résultats  empiriques  et.  il  faut  bien  le  dire, 
viciés  par  l'idée  ten<lancieuse  dont  il  procèdent  trop  souvent. 

Considérons  par  exemple,  sur  la  figure  1  * ,  la  valeur  de  //  pour.r  =  600  (KM)  (ou  toute 
valeur  de  ,r  comprise  entre  ,'i%.S()l  et  600.000,  puisque  le  wagon  transporte  sur  80  kilo- 
mètres 40  tonnes  participant  évidemment  aux  mêmes  dépenses)  ;  cette  valeur  est  égale 
au  tarif  de  transport  par  chemin  de  fer  ;  elle  représente  la  dépense  qui  a  dû  être  faite 
pour  assurer  le  transport  d'une  tonne,  à  ce  moment  du  service. 

Si  à  ce  moment  le  service  prend  fin,  la  valeur  totale  sera  représentée  par  l'intégra- 
tion de  cette  fonction  entre  0  et  HOf).000  ;  on  obtiendra  la  dépense  totale  en  fonction 
d'une  production  donnée  et  on  pourra  en  déduire  la  valeur  moyenne  par  lonne  de 
chacun  des  éléments  de  dépense,  notamment  la  valeur  d'usage  du  wagon. 

Considérons  la  valeur  de  //  pour  j  =  600.001  à  603.200.  En  plus  des  dépenses  de 
graissage  et  de  celles  résultant  du  tarif  de  transport,  elle  aura  à  supporter  le  montant 
de  la  réparation  accidentelle  ^3  ;  si  le  service  cesse  après  603.200  Tkm,  il  résulte  une 
nouvelle  valeur  moyenne  de  la  Tkm  sur  l'ensemble  de  la  durée  du  service. 

Si  nous  faisons  périodiquement  ces  moyennes  correspondant  à  des  intégrations 
entre  les  li  mites  O/n  ,  Op» ,  Op,  ,Opt , ,ces  moyennes  seront  représentées  par  les  cons- 
tantes l,  2,  3,  4, ,  (fig.  I*).  La  courbe  enveloppe  de  ces  constantes  e<!t  de  la  forme 

hyperbolique. 

Si  nous  traçons  cette  courbe  enveloppe  pour  une  durée  considérable  (40  ou  .HO  ans, 
par  exemple),  nous  remarquerons  que  la  valeur  de  ces  moyennes  passe  par  un  minimum 
qui  est  atteint  pour  une  certaine  période  0/^n  (/>n  étant  égal  à  20.000.0<K)  Tkm,  par  exemple) 
riig.  I'*j.  Ce  changement  de  forme  est  dû  aux  intluences  contraires  de  la  valeur  initiale 
d'installation  dont  la  valeur  moyenne  unitaire  d'usage  ditninue  à  mesure  qu'augmente 
le  service  rendu,  et  des  réparations  extraordinaires  de  plus  en  plus  importantes  avec 
la  durée  d'utilisation  de  l'installation,  qui  tendent  à  augmenter  la  valeur  moyenne  des 
dépenses  par  Tkm. 

Conséquence  :  à  partir  du  moment  où  la  moyenne  passe  par  un  minimum,  il  y  a 
intérêt  à  mettre  le  matériel  hors  service  pour  lui  substituer  un  matériel  neuf. 

Celle  conclusion  est  vraie  théoriquement  :  [)ratiquemenl,  elle  pourra  être  modifiée 
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par  la  comparaison  entre  le  prix  d'achat  de  l'installation  et  le  cours  actuel  d'installa- 
tions similaires,  laquelle  peut  avoir  pour  résultat  d'avancer  ou  retarder  la  mise  hors 
service  du  matériel. 

Voyons  maintenant  comment  la  comptabilité  représentera  les  valeurs  successives 

de  cette  fonction. 

Parmi  les  éléments  de  celle  fonction,  nous  distinguons  : 

§  1er.  _  La  valeur  d'achat  du  matériel  que  nous  devons  transformer  en  valeur 
d  usage.  Comme  nous  l'avons  dit,  nous  ne  connaîtrons  l'unité  de  cette  valeur  d'usage 
que  lorsque  le  wagon  sera  arrivé  au  terme  de  son  emploi.  C  est  un  peu  tard.  On  est 
donc  obligé  d'établir  une  valeur  d'usage  prévisionnelle  fondée  sur  les  évaluations 
concernant  la  durée  matérielle  et  économique  du  wagon. 

Durée  matérielle.  —  Par  comparaison  avec  la  durée  de  matériel  analogue  en  usage 
dans  les  compagnies  de  chemin  de  fer,  on  aura  estimé,  en  tenant  compte  de  toutes  les 
particularités  de  construction  et  des  matériaux  employés,  qu  un  wagon  peut  faire  un 
service  de  20.000.000  Tkm.  réparties  sur  une  durée  de  oO  ans. 

Durée  économique.  —  La  solution  doit  s'inspirer  de  la  durée  matérielle  et  répondre 
aux  questions  suivantes  :  l'usine  est-elle  susceptible  de  marcher  pendant  50  ans?  Les 
besoins  en  fer  seront-ils  toujours  aussi  grands?  Les  ressources  régionales  en  fer  et 
charbon  qui  ont  déterminé  le  choix  de  l'emplacement  de  l'usine  ne  seront  elles  pas 
épuisées  avant  cette  époque?  N'y  al  il  pas  à  craindre  des  inventions  modifiant  la 
technique  métallurgique  et  rendant  ces  wagons  inutiles?  etc.  Si,  de  l'examen  de 
toutes  ces  hypothèses,  il  résulte  que  le  chiffre  de  20.000.000  Tkm.  peut  être  accepté 
raisonnablement  comme  durée  probable  d'emploi,  et  que  le  wagon  ait  coûté  fr.  20.000  00, 
on  en  déduira  une  valeur  unitaire  d'usage  de  fr.  0.001  par  Tkm. 

Cette  valeur  sera  susceptible  de  modifications  par  la  suite  si  les  conditions  écono- 
miques ou  la  durée  matérielle  du  wagon  ne  répondaient  pas  aux  prévisions  ;  les  modi- 
fications seront  faites  de  façon  à  ce  que  la  valeur  d'achat  soit  entièrement  incorporée 
dans  la  valeur  de  production  quand  le  matériel  sera  mis  hors  service. 

§  IL  —  Les  valeurs  des  pièces  remplacées  périodiquement  par  suite  d'usure.  Elles 
sont  du  même  ordre  que  la  valeur  d'achat  du  matériel,  dont  elles  ne  sont,  en  .somme, 
que  des  constituants,  et  suivent  la  même  loi  de  répartition  fondée  sur  la  durée  pro 
bable  de  la  pièce.  L'évaluation  peut  être  faite  assez  exactement  si  ou  a  soin  d'établir 
pour  le  wagon,  dès  l'origine  du  service,  une  fiche  signalétiqua  et  de  services  où  sont 
notés  toutes  les  réparations  ou  changements  de  pièces.  Ces  fiches  seront  tenues  par  la 
comptabilité,  sous  la  surveillance  de  l'agent  technique  responsable  de  l'emploi  ;  elles 
compléteront  les  comptes  de  dépenses. 

§  III.  —  Les  valeurs  des  réparations  accidentelles.  Elles  correspondent  à  des  des 
Iructions  de  valeur  sans  compensation  ;  elles  constituent  donc  une  perte  absolue  et  on 
serait  tenté  d'enregistrer  cette  perte  en  dehors  du  service  considéré,  c  est  à  dire  sans 
en  charger  la  valeur  de  celui  ci,  en  l'attribuant  au  hasard,  si  nous  ne  savions  que  le 
hasard  n'existe  pas  et  que  tous  les  événements  qui  se  produisent  au  cours  de  la  durée 
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dnn  service  sont  contenus  en  puissance  dans  celui-ci  et  régis  par  une  loi  qui,  bien 
qu'elle  nous  échappe,  n'eu  existe  pas  moins.  La  valeur  de  ces  réparations  accidentelles 
devrait  être  répartie  comme  les  précédentes  si  nous  connaissions  leur  cycle  de  révolu- 
tion. A  défaut  de  cet  élément,  on  peut  I  imputer  soit  en  totalité  sur  le  moment  qui  la 
su|)|jorle,  soit  sur  une  durée  arbitrairement  choisie  qui  n'excédera  généralement  pas 
celle  de  l'exercice  en  cours. 

§  IV.  —  Les  dépenses  de  grai-ssage  dont  la  répartition  ne  souffre  pas  de  difficulté. 

§  V.  —  Les  dépenses  concernant  les  valeurs  entrant  dans  le  produit  comme  élé- 
ments constituants  et  absorbées  intégralement  par  celui-ci  au  fur  et  à  niesure  qu'elles 
ont  lieu.  En  l'espèce,  cette  valeur  sera  le  tarif  de  transport  parTktn.  payé  à  la  com- 
pagnie de  chemin  de  fer. 

Des  explications  qui  précèdent,  il  s'ensuit  que  les  prix  de  revient  comptables  sont 
une  successicm  d'approximations  des  différentes  valeurs  d  usage  et  d  entretien  du 
matériel  (^  1, 11,  111,  IVj  s'ajoutant  à  la  valeur  mathématique  des  constituants  énumérés 
au  §  V. 

Le  prix  de  revient  diffère  de  la  valeur  de  production  en  ce  sens  que  celle  ci  est  une 
fonction  purement  mathématique,  tandis  que  le  prix  de  revient  est  une  fonction  éco- 
nomique. La  figure  1*  représente  l'allure  de  cette  fonction. 

Le  prix  de  revient  comptable  nous  donne  une  valeur  de  production  pour  une 
période  donnée.  S'il  s'agit  d'un  produit  matériel,  il  peut  arriver  que  l'industriel 
possède  déjà  une  certaine  quantité  de  produit  de  même  nature  évalué  à  une  certaine 
valeur  (valeur  d'achat  ou  de  production  antérieurei.  Cette  nouvelle  quantité  vient  se 
fondre  dans  l'existant  antérieur  avec  sa  valeur  propre  et  il  en  résulte  une  quantité  glo- 
bale unique  dont  l'unilé  de  valeur  sera  la  moyenne  dynamique  des  valeurs  des  compo 
santés  ;  celte  nouvelle  valeur  s'appellera  valeur  ou  prix  de  comommalioii. 

Eu  résumé,  I  ai»plication  de  la  fonction  mathématique  de  la  valeur  de  production 
se  résoudrait  pratiquement  par  une  série  d'additions  et  de  soustractions,  tandis  que 
l'application  de  la  fonction  économique  ou  comptabilité  nécessite  1  ouverture  dégrou- 
pements transitoires  de  valeurs  que  1  on  désigne  sous  les  noms  de  immobilisaiion^, 
entrelien  du  matériel,  amortissements,  réserves,  etc.,  leprésenlant  des  conceptions  écono 
miques  et  non  des  valeurs  matérielles. 

Donc,  si  la  comptabilité  se  rattache  aux  .sciences  mathématiques  par  ses  procédés 
d'investigation  dans  la  mesure  des  valeurs,  elle  n  est  néanmoins  (|u'une  application  de 
cette  science  à  la  science  économique,  par  l'emploi  qu  elle  fait  de  ses  principes  à  la 
traduction  en  chiffres  des  faits  économiques. 

Problème    de    l'Intérêt   à      Nous  arrivons  à  une  des  applications  les  plus  intéres 
la  production.  santés  de  notre  Ihéorie  de  la  valeur. 

Rappelons-nous  que  les  fonctions  que  nous  venons  d'étudier  se  déroulent  dans  le 
temps  et  que,  parallèlement  à  la  valeur  de  production  *  mathématique  ou  économique) 
se  développe  la  valeur  réelle  d'échange  du  produit  résultant  des  ventes. 

On  peut  tracer  la  courbe  de  la  fonction  de  ces  ventes  et  la  comparer  avec  les  deux 
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fonctions  précédentes.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  valeur  de  vente  a  une  forme  un 
peu  spéciale,  puisque  le  service  effectué  n'est  pas  vendu  à  l'extérieur;  aussi  son  évalua- 
tion se  déterminera  par  analogie  avec  le  prix  du  transport  qu'il  faudrait  payer  à  la 
compagnie  de  chemin  de  fer  si  celle  ci  fournissait  le  matériel  roulant.  Ou  plutôt,  on 
peut  admettre  que  ce  prix  de  révient  soi!  fait  par  une  compagnie  de  chemin  de  fer  dont 
le  prix  de  vente  est  le  tarif  de  transport. 

Traçons  cette  fonction  sur  les  figures  V,  V\  1^. 

La  situation  représentée  par  la  ligure  1*  est  celle  qui  a  décidé  de  la  création  de 
l'entreprise  ;  mais  elle  a  d'abord  représenté  des  prévisions  remplacées  par  les  réalités 
au  fur  et  à  mesure  que  le  temps  s'écoule,  jusqu'à  l'achèvement  du  service.  C'est  la 
comparaison  entre  ces  deux  fonctions  qui  résume  la  marche  de  1  entreprise  au  point  de 

vue  économique. 

La  figure  P  présente  une  particularité  remarquable  ;  l'intersection  des  deux  cour- 
bes correspondant  à  une  période  Opz  marque  l'amortissement  complet  des  installations 
(en  supposant  que  tous  les  bénéfices  soient  d'abord  consacrés  à  l'amortissement). 

Enfin,  avec  la  figure  1»,  nous  abordons  le  problème  qui  n'a  pas  encore  été  résolu 
d'une  façon  rationnelle  quoique,  dans  certaines  circonstances  économiques  critiques, 
l'industriel  se  le  soit  posé  anxieusement  par  la  question  :  étant  donné  les  prix  de  vente 
actuels,  quel  intérêt  ai-je  à  produire  ? 

C'est  à  la  résolution  de  cette  question  que  s'attache  le  problème  auquel  nous  don- 
nerons le  nom  de  Problème  de  l'intérêt  à  la  production. 

Si  nous  comparons  les  deux  fonctions  (valeur  de  vente  et  valeur  de  production)  à 
partir  du  moment  où  l'exploitation  commence,  c'est  à-dire  pour  toute  valeur  de  x  >  0, 
nous  remarquerons  que,  pour  une  période  quelconque,  la  solution  est  donnée  par  la 
différence  des  valeurs  des  deux  fonctions  intégrées  entre  les  limites  de  cette  période. 
L'intérêt  à  la  production  pour  une  période  sera  représenté  par  la  différence  entre  les 
dépenses  à  engager  pendant  cette  période  et  les  recettes  résultant  de  cette  production. 
(L'expression  m  recettes  »  englobe  les  valeurs  engagées  passant  à  l'état  de  disponibles, 
tel  que  nous  l'avons  exposé  au  début.] 

La  décision  qui  sera  prise  est  sans  influence  sur  le  passé  et  n'engage  pas  l'avenir 
au  delà  de  la  période  considérée  ;  elle  répond  donc  parfaitement  aux  données  du 

problème. 

Le  cas  concret  du  problème  que  nous  venons  d  étudier  est  trop  simple  pour  se 
prêter  à  une  étude  intéressante  du  problème  ;  mais  une  industrie  aussi  complexe  que 
la  métallurgie  se  prêtera  admirablement  à  ce  genre  d'études. 

Dans  de  telles  fabrications,  on  pourra  classer  les  dépenses  en  deux  catégories  : 

I.  —  Dépenses  fonction  du  temps  (continues  ou  non)  et  indépendantes  des  varia- 
tions de  la  production  dans  des  limites  assez  étendues  (impôts,  patentes,  assurances 
incendie,  direction  et  administration,  main  dœuvre  à  la  journée,  etc.). 

II.  —  Dépenses  fonction  de  la  production.  Parmi  celles-ci,  les  unes  sont  constantes 
par  unité  de  production  dans  le  service  considéré  (eau  dans  la  production  de  la  vapeur, 
main-d  œuvre  aux  piècesi,  d'autres  tendent  à  diminuer  lorsque  la  production  dans 
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l'unité  de  temps  augmente  (consommation  de  combustible  de  fabrication,  main- 
d'œuvre  tarifée  suivant  des  tarifs  différentiels). 

On  établira  les  variations  de  la  valeur  de  production  pour  cbaque  service  et  pour 
ebaque  échelon  de  la  fabrication. 

Poussant  plus  loin  la  discussion  du  problème,  on  peut  établir  avec  une  précision 
suffisante  des  valeurs  de  production  extrapolées  fondées  sur  une  augmentation  éven- 
tuelle de  production,  par  exemple  en  vue  dune  adjudication  importante  à  un  prix  qui 
de  prime  abord,  paraîtrait  peu  rémunérateur. 

Toutefois,  ces  calculs  supposeol  une  couiptabilité  bien  organisée. 
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Co  chapitre  nouveau  né,  quoique  en  ttHe  de  l'ouvrage,  n'existait  pas  dans  la  première  édition.  Il 
tend  à  donner  à  la  comptabilité  une  doctrine  qui  lui  a  fait  défaut  jusqu'à  présent. 

Ce  n'est  qu'une  ébauclie  qui  ne  se  raccordera  pas  toujours  avec  les  chapitres  suivants,  mais  les 
circonstances  ne  nous  ont  pas  permis  de  faire  mieux,  il  nous  a  fallu  choisir  entre  deux  alternatives  : 
ou  faire  paraître  un  ouvrage  avec  des  imperfections,  ou  en  abandonner  la  publication.  Nous  avons  opté 
pour  la  première  ;  au  lecteur,  qui  est  souverain  juge  depuis  que  Boileau  le  lui  a  dit,  de  décider  si  nous 
avons  eu  tort  ou  rarson. 
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Le  Compte 


Définition.     Un  compte  est  une  classe  de  valeurs  soumises  à  l'acUon  du  travail, 
soit  en  conservant  constamment  leur  nature,  soit  en  se  combinant 
avec  d'autres  pour  produire  de  nouvelles  classes  de  valeurs. 

Au  point  de  vue  comptable,  une  valeur  ne  peut  constituer  un  compte  que  si  elle 
est  l'objet  de  modifications  résultant  du  travail  ou  des  transactions,  directement  ou 
comme  intermédiaire  d'autres  valeurs,  ce  en  vue  dun  accroissement. 

Les  variations  d'un  compte  proviennent  de  remises  qui  lui  sont  faites  et  de 
remises  faites  par  lui  à  d'autres  comptes. 

Lorsqu'on  remet  une  valeur  à  une  personne,  celte  personne  nous  doit  C3lle  valeur, 
ce  que  l'on  comprendra  facilement  si  l'on  considère  ce  mouvement  pris  isolément, 
abstraction  faite  de  ses  causes.  En  effet,  ce  mouvement  sous  entend  bien  un  échange  : 
la  personne  qui  a  reçu  une  valeur  doit  la  rendre  sous  une  forme  déterminée  d'avance  ; 
mais,  jusqu'au  moment  où  elle  «acquittera,  elle  doit  celle  somme  ù  son  corres- 
pondant. 

Nous  insistons  sur  le  fait  <[ue  chaque  mouvement  doit  être  considéré  en  lui  même, 
sans  relation  d'époque  avec  ses  causes.  Par  exemple,  si  nous  achetons  de  la  marchan- 
dise à  un  commerçant,  nous  payons,  suivant  conventions,  avant  ou  après  livraison  ; 
celle  clause,  purement  commerciale,  ne  saurait  changer  la  façon  de  tenir  les  comptes. 
Lorsque  nous  remettons  le  montant  de  l'achat,  nous  dirons  :  «  X  nous  doil  10(>  francs  » 
sans  nous  préoccuper  si  cette  somme  est  versée  avant  ou  après  livraison  de  la  marchan- 
dise. De  même,  lorsque  le  commerçant  nous  livre  la  marchandise,  nous  dirons  que 
«  nous  lui  devons  100  francs  »,  lors  même  que  le  versement  aurait  été  effectué  d'avance. 

Tout  mouvement  de  valeurs  nécessite  la  coopération  de  deux  personnes,  réelles  ou 
fictives,  représentées  chacune  par  un  compte.  Si  l'un  des  comptes  donne  une  certaine 


ifi  - 


—  17  — 


valeur  à  l'autre,  il  opère  ainsi  une  dé|)ense,  mais  il  possède  en  échange  une  créance 
d'égale  somme  sur  cet  autre  compte. 

De  là,  ces  formules  : 

Celui  (|ui  reçoit  doit,  ou  est  débité  ; 
Celui  qui  donne  a,  ou  est  crédité  ; 

Les  mots  entrée,  recette,  débit  sont  synonymes,  ainsi  que  les  mots  xortie,  dépense, 
crédit. 

Comptabilisation  Pour  fixer  les  idées,  supposons  que  A  remette  à  B  une 

d'un   mouvement  de      somme  de  Ir.  100.00  qu'il  prend  dans  sa  caisse  C(>mmerciale  ; 
vaieuns» 

dans  cette  opération,  A  na  rien  gagné  ni  perdu  i)uisquil  n'a 

fait  qu'échanger  une  somme  de  fr.  fOO.OO  contre  une  créance  d  égale  somme  sur  B. 

La  position  respective  des  deux  parties  se  traduira  connue  suit  en  langage  conip- 

table  : 

Le (date  de  l'opération). 

B        {doit,  sous-entendu) 

à  A Fr.  100  00 

versement  espùces  pour  paiement  de 

et, 

A        (crédité,  sous-entendu) 

par  B Fr.  100  00 

remise  espèces  pour  paiement  de 

Chacune  de  ces  écritures  a  l'autre  pour  conséquence  et  la  contient  implicitement. 
Il  suffit  donc  d  écrire  une  de.ees  deux  formules  pour  comptabiliser  un  mouvement  de 
valeurs. 

I^usage  s'est  établi  d  inscrire  dabord  le  compte  débiteur  et  c'est  cette  formule  (la 
première)  qui  est  adoptée  exclusivement  dans  la  rédaction  du  journal. 

La  même  écriture  servira  à  enregistrer  sur  chacun  des  comptes  mouvementés  la 
variation  de  grandeur  survenue. 

D'abord,  la  caisse  qui  a  effectué  une  dépense  de  fr.  lôO.OO,  doit  indiquer  dans  la 
colonne  à  ce  réservée  qu'elle  a  dépensé  cette  somme  en  y  ajoutant  le  nom  du  bénéfi- 
ciaire. 

D'autre  part,  nous  ouvrirons  un  compte  à  B  et  nous  porterons  au  débit  l'indication 
de  la  somme  qu'il  a  reçue,  qu'il  nous  doit  par  conséquent. 

Le  mouvement  précité  a  donc  mis  deux  comptes  en  jeu  et  a  nécessité  l'inscription 
de  la  même  somme  au  débit  de  l'un  et  au  crédit  de  l'autre. 

C'est  cette  manière  de  représenter  les  mouvements  de  valeurs  qui  constitue  la 
comptabilité  à  parties  doubles  ;  nous  ajouterons,  avec  MM.  Léautey  et  Guilbault,  que 
nous  n'admettons  pas  d'autre  comptabilité  que  celle-là. 


Objet  de  la  création  d'un  La  création  et  l'enregistrement  des  variations  d'un 
compte.  compte  servent  à  la  fois  à  contrôler  la  valeur  qu'il 

représente  à  un  moment  quelconque  et  à  tenir  une  statistique  de  ses  mouvements. 

La  statistique  des  mouvements  de  valeurs  nous  oblige  à  faire  passer  par  un  compte 
tous  les  mouvements  de  sa  classe,  alors  même  que  sa  position  n  en  serait  pas  modifiée. 

Exemples.  —  I.  Une  maison  de  commerce  vend  à  terme  et  au  comptant  ;  dans  le 
cas  de  vente  à  terme,  le  changement  de  nature  de  la  valeur-marchandise  en  valeur- 
créance  s'exprimera  par  l'écriture  : 

Acheteur  X... 

à  Marchandises. 

Dans  le  cas  de  vente  au  comptant,  le  changement  de  nature  de  la  valeur-marchan- 
dise en  valeur  espèces  s'exprimera  par  l'écriture  : 


Caisse 


à  Marchandises. 


Supposons  que  l'acheteur  X...  achète  tantôt  à  terme,  tantôt  au  comptant  ;  si,  pour 
des  raisons  commerciales,  nous  avons  intérêt  à  connaître  le  montant  total  de  ses  achats, 
nous  lui  ouvrirons  un  compte  qui  les  centralisera  ;  ceux  etlectués  au  comptant  seront 
comptabilisés  en  deux  articles  dans  la  forme  : 

Acheteur  X... 

à  Marchandises. 

et 

Caisse 

à  Acheteur  X... 

IL  Dans  l'industrie,  une  matièr*e  d'un  usage  courant  a  un  compte  qui  centralise  les 
opérations  dont  elle  est  l'objet.  Il  peut  arriver  qu'une  certaine  quantité  de  cette  matière, 
achetée  à  l'extérieur,  soit  livrée  directement  à  une  fabrication.  Le  mouvement  ne  sera 
pas  localisé  entre  le  fournisseur  et  le  consommateur,  mais  le  compte  de  la  matière  sera 
pris  obligatoirement  comme  intermédiaire,  comme  s'il  avait  reçu  effectivement  et 
distribué  ensuite  la  fourniture  en  question. 

Représentation      On  porte  généralement  le  débit  à  gauche  et  le  crédit  à  droite, 
graphique  avec  les  indications  doit  et  avoir  lorsque  les  valeurs  sont  expri- 

d'un  compte.  ^^^^  ^^^  monnaie  de  compte  ;  entrées  et  sorlies  lorsqu'il  s'agit 

de  valeurs  matières  représentées  uniquement  par  des  poids  ou  quantités.  Nous  donnons 
un  exemple  de  compte  établi  d'après  ce  procédé.  (Le  compte,  modèle  n<»  1.) 
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On  peut  également  établir  un  compte  en  inscrivant  le  débit  en  haut  de  la  page  et 
le  crédit  au  dessous  ;  le  modèle  n"  2  donne  un  spécimen  de  ce  dispositif  que  nous 
emploierons  à  peu  près  exclusivement  en  comptabilité  industrielle. 

Arrêté  de  compte.  Arrêter  un  compte,  c'est  établir  par  une  somuie  unique  la 
situation  ou  position  de  ce  compte  à  un  moment  donné,  eu  faisant  la  dillérence  des 
valeurs  qu'il  a  cédées  de  celles  (|uil  a  reçues.  Pour  cela,  on  totalise  séparéuient  le  débit 
et  le  crédit,  et  on  indique  le  résultat  de  la  ditïérence  au  dessous  du  total  le  plus  faible 
sous  la  rubrique  liai unce  de  sortie.  C'est  ce  solde  qui  servira  de  point  de  départ  pour 
une  nouvelle  période  sous  la  rubrique  lialance  d'entrée. 

Lorsqu'on  préfère  établir  des  balances  cumulées  (dont  nous  parlerons  plus  loin), 
l'arrêté  de  compte  se  fera  en  totalisant  le  débit  et  le  crédit  au  crayon,  en  interligne,  et 
on  reportera  ces  totaux  sur  un  autre  état  pour  en  tirer  la  dillérence.  Dans  ce  cas,  les 
totaux  du  débit  et  du  crédit  s'ajouteront  successivement  jusqu'à  la  fin  de  l'exercice, 
époque  à  laquelle  le  compte  sera  arrêté  définitivement  à  l'aide  de  la  mention  Balance 
de  sortie. 

Explication  sur  les  rubriques  Rous  ces  noms,  on  désigne  une  personne 
u  Balance  de  sortie  »  f^^,^■^yQ    ^^^^  p^g^d  eu  charge  tous  les  soldes 

et  «  Balance  d  entrée  ».  ,  ,  ,      , 

des  comptes   pour  les  grouper  a   cha(|ue 

arrêté  de  comptes  et  les  répartir  entre  ces  mômes  comptes  lorsqu'on  recommence  une 

nouvelle  période. 

Ces  rubriques,  d'un  usage  général,  sont  d'ailleurs  facultatives  et  pourraient  être 

supprimées  sans  inconvénients. 

Arrêté  mensuel  des  comptes.  Dans  beaucoup  de  sociétés,  les  comptes  sont 
arrêtés  seulement  en  fin  d'exercice  ;  nous  ne  saurions  trop  recommander  l'appréciation 
de  MM.  Léautey  et  (îuilbault  sur  cette  façon  de  comprendre  la  comptabilité.  (LaScience 
des  comptes,  page  V'Ill.) 

Si,  en  c()mi)tabilité  commerciale,  on  a  encore  la  ressource  de  pointer  les  écritures, 
cet  expédient  est  totalement  insullisant  en  comptabilité  industrielle,  car  il  ne  peut  que 
faire  appaïaître  les  erreurs  sans  pouvoir  y  remédier.  La  seule  raison  d'être  de  la 
comptabilité  industrielle  est  de  contrôler  d'une  façon  permanente  les  mouvements  de 
matières  et  les  rendements  des  fabrications  ;  ce  contrùle  pour  être  efficace,  doit  corn 
porter  des  revues  d'ensemble  faites  à  des  intervalles  assez  rapprochés  pour  permettre 
à  la  direction  de  se  rendre  compte  de  la  marche  de  la  société  et  d'en  tirer  les  enseigne- 
ments que  l'examen  individuel  de  chaque  jour  est  insuffisant  à  dégager. 

Dans  les  sociétés  anonymes,  notamment,  où  les  administrateurs,  ne  voyant  pas  les 
détails,  ont  besoin  d'être  renseignés  régulièrement,  il  est  bon  que  ces  renseignements 
soient  étayés  par  des  tableaux  résumant  clairement  la  situation  de  la  société  :  situation 
et  variations  des  stocks,  valeurs  disponibles,  profils  et  pertes  du  mois,  etc. 


COMPTES    COLLECTIFS 
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Définition.  Un  compte  collectif  est  une  classe  de  valeurs  obtenue  par  le  groupe- 
ment de  comptes  particuliers  ayant  entre  eux  une  similitude  de  caractères  dans  leurs 
causes  et  dans  leurs  fins.  Le  titre  de  ce  compte  indiquera  d'une  façon  générale  la 
nature  des  comptes  particuliers  qu'il  contient. 

Qgnèse  l>ans  1»  comptabilité  commerciale,  la  presque  totalité  des 

des  comptes  collectifs,  comptes  est  constituée  par  les  fournisseurs  et  les  ache- 
teurs En  comptabilité  industrielle,  le  contrôle  des  valeurs  nécessite  l'ouverture  d'un 
compte  à  chaque  classe  de  matières  ou  produits,  ainsi  qu'à  tous  les  organismes  pro- 
ducteurs ou  transformateurs  concourant  au  fonctionnement  de  l'industrie.  Suivant 
l'importance  et  la  nature  du  commerce  et  de  l'industrie,  le  nombre  des  comptes  à 
créer  peut  varier  de  quelques  centaines  à  plusieurs  milliers. 

Chaque  mouvement  de  valeur  donne  lieu  à  deux  écritures  ;  il  n'est  pas  rare  que 
dans  une  période  de  un  mois  le  nombre  des  inscriptions  s'élève  à  des  dizaines  de  mil- 
liers •  il  est  inévitable  que  dans  toutes  ces  opérations  se  glissent  des  erreurs  dues  aux 
causes  suivantes  :  omissions,  erreurs  dans  les  additions  et  dans  les  reports.  Une  véri- 
fication s'impose  ;  c'est  un  des  buts  de  la  balance  dont  nous  parlerons  plus  loin,  mais, 
faute  de  pouvoir  localiser  l'erreur,  on  est  obligé  de  faire  le  pointage  de  toutes  les  écri- 
tures travail  long,  fastidieux  et  même  infructueux  si  le  nombre  d'écriture  est  trop 
considérable,  car  l'esprit  se  fatigue  au  milieu  de  cette  masse  de  chiiïres  où,  à  aucun 
moment,  on  ne  se  sent  plus  près  du  but.  On  trouve  bien  des  erreurs,  mais  on  en 
commet  fatalement  d'autres;  le  pointage  terminé,  la  balance  est  encore  fausse  et  il  est 
presque  certain  qu'on  la  laissera  dans  cet  état  plutôt  que  d'entreprendre  un  nouveau 
pointage,  qui  se  heurterait  d'ailleurs  aux  mêmes  difficultés  que  le  précédent. 

En  cette  occurence,  le  bon  sens  indique  que  le  remède  à  cette  situation  consiste  à 
fragmenter  cette  masse  d'écritures  par  de  grandes  subdivisions,  établies  le  plus  sim- 
plement possible,  qui  seront  les  comptes  collectifs  ;  de  telle  façon  que  l'ensemble  de  la 
comptabilité  ayant  été  vérifié  dans  ce  canevas,  il  n'y  a  plus  qu'à  vérifier  dans  chaque 
subdivision  les  éléments  représentés  par  les  comptes  particuliers,  dont  les  erreurs 
sont  circonscrites  par  les  limites  du  groupement. 

Exemples  de  formation  d'un      1.  Fournisseurs.  -  La  similitude  de  leurs  caractères 
compte  collectif.  nous  permetde  formuler  Ihypothèse  qu'on  pourrai"! 

les  considérer  comme  ne  formant  qu'une  même  maison  qui  aurait  le  monopole  de 
toutes  les  fournitures. 


^b.:: 
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Nous  ouvrirons  un  compte  à  celte  entité  que  nous  désignerons  sous  le  terme 
générique  de  Fournisseurs;  il  sera  crédité  du  total  des  factures  du  mois  par  l'écriture  : 

par  divers 
Montant  des  facture?  du  mois  suivant  délHil  au  Journal  d'Achats,  folio 


il  sera  débité  du  total  de  nos  paiements  pendant  le  mois  par  les  écritures  relevées  sur 
les  journaux  auxiliaires  : 

à  Caisse 

à  Effets  à  receroir 

à  Banquiers 

Montant  de  nos  remises  du  mois  suivant  détail  aux  Journaux  auxiliaires. 

Ce  compte  sera  rapidement  établi  ;  le  solde  représentera  ce  que  nous  devons  à 
l'ensemble  de  nos  fournisseurs. 

Revenant  à  nos  comptes  particuliers  de  fournisseurs,  la  situation  de  chacun  d'eux 
s'établira  comme  suit: 

On  répartira  au  débit  et  au  crédit  de  chacun  des  comptes  intéressés  les  diverses 
sommes  passées  au  compte  collectif  ;  on  établira  le  solde  de  chaque  compte.  Le  total 
des  soldes  (1)  des  comptes  particuliers  sera  égal  au  solde  du  compte  collectif.  Les 
erreurs  commises  seront  rapidement  trouvées,  étant  limitées  à  quelques  mouvements 
de  valeurs. 

On  formera,  s'il  est  nécessaire,  un  compte  collectif  Acheteurs  en  s  inspirant  des 
mêmes  principes. 

Si  le  nombre  des  fournisseurs  ou  des  acheteurs  devient  lui-même  trop  considérable 
et  rend  trop  pénible  pour  un  seul  compte  collectif  la  recherche  des  erreurs,  on  peut  les 
grouper  en  deux  ou  plusieurs  comptes  collectifs,  fondés  autant  que  possible  sur  des 
analogies  de  mouvements,  exemple  : 


Fournisseurs 

France 

id. 

Etranger 

Acheteurs 

France  A  à  E 

id. 

id.      F  à  M 

id. 

id.      N  à  Z 

id. 

Etranger 

II.  Matières  premières.  —  En  métallurgie,  un  assez  grand  nombre  de  matières 


(I)  L'expression  «  total  des  soldes  -)  est  employée  dans  son  sens  algébrique  ;  si  des  comptes  particu- 
liers ont  des  soldes  débiteurs  et  d'autres  des  soldes  créditeurs,  le  solde  du  compte  collectif  sera  la  difTé- 
rence  arithmétique  de  ces  soldes. 
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combustibles,  minerais,  ferrailles,  métaux  dadditiou,  présentent  les  similitudes  de 
caractères  voulues  pour  être  réunies  en  un  compte  collectif. 
Le  débit  aura  la  forme  : 

à  Fournisseurs  et  Transports 
Traction  intérieure 
^ain  rf'cPMtrc  (Manutention 

Valeur  des  matières  reçues  pendant  le  mois. 

Le  crédit  aura  la  forme  : 

par  Divers  {Total  des  comptes  ci  dessous) 

Fonte  de  /■'•^  fusion  0  M 
„  M  M 

))  moulage 

»  

Lingots  acier  Thomas  doux 
u  rails 

»  ressorts 


Lingots  acier  Martin  doux 


» 

» 
» 

» 


mi-dur 

dur 

chromé  3  °/o 

nickel  /  à  5  "/« 
»      5  "/o 
))      25  o/o 


Valeur  des  matières  consommées  pendant  le  mois. 

On  pourra  continuer  cette  étude  sur  tous  les  comptes  de  matières  premières  et  de 
produits  fabriqués,  et  créer  les  comptes  collectifs  : 

Matériaux  réfractaires 
Objets  divers  de  magasin 
Produits  bruts 
Produits  laminés 

etc 

Dans  l'hypothèse  de  cette  réalisation,  le  compte  collectif  Produits  bruts  pourra 
grouper  les  fontes  brutes  et  lingots,  le  compte  Produits  laminés  les  produits  du.  lami- 
nage à  tous  les  états  d'avancement,  blooms,  biUettes,  largets,  platines,  aciers  mar 
chands  laminés  et  profilés,  tôles. 


/ 


-.^J\-*. 
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Cp  classement  étant  subordonné  au  nombre  des  comptes  particuliers,  on  peut  être 
amené  à  augmenter  ou  à  restreindre  le  nombre  des  comptes  collectifs  d'une  usine  à 
l'autre.  L'application  des  principes  exposés  est  une  question  d  espèce. 

Lorsqu'une  comptabilité  ccmiporte  des  comptes  collectifs,  tous  les  mouvements 
concernant  un  compte  particulier  faisant  partie  d  un  compte  collectif  doivent  obliga- 
toirement passer  d'abord  par  ce  compte  collectif. 

Si  une  comptabilité  industrielle  comporte  la  création  de  comptes  collectifs  : 
Matières  premières,  Produits  bruts,  Produits  laminés,  fonctionnant  comme  il  vient  d'être 
dit,  le  crédit  du  compte  Matières  premières  figurant  à  {exemple  II  sera  rédigé  : 

par  Divers 

Produits  bruts 
Fonte  !'•  fusion  O  M 

»  M  ^r 

»  moulage 


Lingots  acier  Thomas  doux 


Produits  laminés 

Frr  Inminé  n"  2,  1"  classe 
Fer  de  ferraille  n*  2 


Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  qu'il  est  relativement  facile  de  centraliser 
toutes  les  opérations  d  une  société,  quelle  que  soit  sont  importance,  en  quelques 
comptes  collectifs. 

Inconvénients  L'agrégation  de  tous  les  comptes  particuliers  d'une  entre- 

oompteT  coîreoïift.  ****     ^^^^^^  ^°  comptes  collectifs  ne  va  pas  sans  un  inconvénient 

qu'il  importe  de  signaler  et  qui  est  une  conséquence  de  la 
passation  au  compte  collectif  de  toutes  les  écritures  concernant  chacun  de  ses  comptes 
particuliers, 

Lorsqu  il  s'agit  de  comptes  de  matières  dont  les  mouvements  sont  centralisés  par 
mois  et  ne  donnent  lieu  qu'à  une  seule  écriture,  la  totalité,  ou  presque,  des  comptes 
particuliers  ayant  été  l'objet  de  mouvements  pendant  cette  période,  à  une  inscription 
au  compte  collectif  correspondent  autant  d'inscriptions  aux  comptes  particuliers  qu'il 
y  a  de  comptes,  iiO  ou  100  par  exemple. 

Donc,  l'intérêt  que  présente  au  point  de  vue  de  la  localisation  des  erreurs,  le 
groupement  des  comptes,   a   pour   contre-partie   une  augmentation  de  travail    de 
11 
^ou  — ,  ce  qui  est  insignifiant  au  regard  de  l'avanUige  qui  en  résulte  et  la  création 

d'un  compte  collectif,  en  l'occurence,  est  parfaitement  justifiée. 


Supposons,  d'autre  part,  que  la  société  ait  trois  banquiers.  Il  est  évident  que 
chaque  banquier  aura  son  compte,  mais  y  a  t  ilintérèt  à  créer  un  compte  collectif 
Banquiers  ? 

Les  mouvements  entre  chaque  banquier  et  la  société  doivent  être  inscrits  chrono- 
logiquement et  individuellement  au  journal  et  reportés  au  grand  livre  sous  cette  forme. 
Ce  procédé  a  lavantage  de  permettre  le  collalionnement  du  relevé  de  compte  trimes- 
triel remis  par  le  banquier  avec  son  compte  au  grand-livre,  sans  recourir  à  des  livres 
auxiliaires,  avantage  appréciable  et  dont  on  doit  user  toutes  les  fois  qu'on  le  peut.  Si 
nous  avons  créé  un  compte  collectif  Banquiers,  en  vertu  de  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus,  chaque  écriture  concernant  un  banquier  devra  être  d'abord  inscrite  au  compte 
collectif  ;  on  n'arrivera  ainsi  au  contrôle  des  comptes  de  banquiers  dans  le  cadre  de  la 
comptabilité  qu'en  reproduisant  in  extenso  tous  leurs  mouvements,  procédé  qui, 
théoriquement,  est  rudiraentaire,  et  pratiquement,  double  le  travail. 

Il  n'y  aura  donc  pas  lieu,  dansces  conditions, d'ouvrirun  compte  collectif  Banquiers; 
en  généralisant  notre  exemple,  nous  dirons  qu'il  n'y  a  intérêt  à  ouvrir  un  compte 
collectif  que  si  le  nombre  des  comptes  particuliers  qu'il  groupe  comporte  de  100  à  600 
inscriptions  entre  deux  arrêtés  de  comptes,  la  centralisation  au  compte  collectif  ne 
devant  pas  demander  plus  d'une  dizaine  d'inscriptions. 

Ce  chiffre  de  600  inscriptions  résulte  de  nos  observations  et  est  la  limite  de  ce 
qu'un  bon  employé  peut  faire  en  ne  commettant  une  erreur  qu'exceptionnellement  ;  la 
vérification  d'un  tel  groupement  n'offre  pas  de  difficulté.  L'organisation  d'une  compta- 
bilité étant  surtout  d'ordre  pratique,  nous  avons  tenu  à  mettre  ce  point  en  évidence 
pour  éviter  aux  débutants  des  tâtonnements. 


Oe-fOooooo^oooooOoo^O 
°'oco»ooOoOooooo*° 


COMPTES  D'ORDRE 


oooOOO*"* 


On  désigne  sous  ce  nom  des  comptes  destinés  à  conserver  provisoirement  des 
imputations  dont  l'application  immédiate  aux  valeurs  qui  en  sont  l'objet  serait  impos- 
sible parce  qu'elle  fausserait  le  compte  des  valeurs  de  la  même  espèce  parvenues  à 
leur  développement  complet. 

D'autre  part,  il  serait  sans  intérêt  de  saisir  le  nouvel  état  de  la  valeur  créé  par 
cette  imputation  et,  par  suite,  d'ouvrir  un  compte  à  cet  état. 

La  réunion  de  ces  deux  conditions  donnera  lieu  à  l'ouverture  d'un  compte  transi- 
toire dit  compte  d'ordre. 

On  retiendra  donc  ces  éléments  jusqu'à  ce  que  les  valeurs  dont  ils  font  partie 


""^■1 ,  ^..sMiiaJf^-.... 
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soient  arrivées  à  leur  développement  complet  ;  on  les  incorporera  alors  à  leur  compte 
définitif. 

Exemples  »1e  quelques  comptes  d'ordre  : 

I.  Avances  aux  (ournisseurs.  —  La  société  passe  une  commande  de  machines,  instal- 
lations, etc.;  le  marché  stipule  que  le  paiement  sera  effectué:  t/3  à  la  commande, 
1/3  à  la  livraison,  1/3  trois  mois  a|)rés  la  mise  en  marche. 

Au  moment  du  paiement  du  premier  terme,  le  compte  Caisse  ou  Banquiers 
déhitera  le  compte  Avances  aux  fournisseurs.  Au  moment  de  la  livraison  ou  de 
la  réception  de  la  machine,  le  fournisseur  remet  sa  facture  qui  est  portée  pour  sa 
totalité  au  journal  d'achats  ;  comptes  mouvementés  :  au  débit.  Travaux  neufs  ou  Immo 
hilisations  ;  au  crédit,  Fournisseurs.  A  ce  moment,  on  solde  le  compte  Avances  par  le 
débit  de  Fournisseurs  ;  celui  ci  est  débité  directement  du  secohd  tiers  payé  à  la  livrai- 
son et  il  reste  créditeur  du  dernier  tiers  jusqu'au  paiement  suivant  les  conditions. 

Justification.  —  Au  moment  du  premier  paiement,  celui  ci  représente  une  caution 
plutôt  que  la  contrepartie  d'une  valeur  reçue  et  si,  pour  une  raison  quelconque,  le 
marché  n'était  pas  exécuté  du  fait  du  fournisseur,  il  devrait  rembourser  cette  somme. 
Au  moment  où  la  nujchine  est  livrée  et  réceptionnée,  le  fournisseur  remet  sa  facture 
qui  constitue  une  valeur  positive  à  son  crédit.  Ou  peut  alors  le  débiter  des  versements 
déjà  effectués  en  soldant  le  compte  dordre. 

Il  arrive  fréquemment  dans  les  sociétés  industrielles  que  des  comptables,  n'étant 
pas  familiarisés  avec  le  mécanisme  des  comptes  dordre,  débitent  direclenient  le  four- 
nisseur au  fur  et  à  mesure  des  paiements;  le  com|»te,  n'ayaut  pas  de  contre-partie 
présente  un  solde  débiteur  à  la  balance  niensufile  ;  comme  le  solde  du  compte  collectif 
Founmseurs  comprend  le  total  des  soldes  particuliers,  il  en  serait  diminué  d'autant  et 
le  bilan  donnerait  une  situation  inexacte  des  dettes  et  créances  de  la  société. 

D'autres  soldent  au  fur  et  à  mesure  des  paiements  le  compte  du  fournisseur  par 
une  imputation  au  compte  de  Travaux  neufs  ou  Immobilisations  :  ce  compte  se  trouve 
alors  chargé  de  dépenses  nullement  en  rapport  avec  l'avancement  des  travaux  ;  en 
outre,  l'écriture  est  inexacte,  puisque  le  fournisseur  n'a  rien  livré. 

Ces  inconvénients  sont  évités  par  1  ouverture  du  compte  dordre,  facile  à  tenir,  et 
qui  fait  ressortir  clairement  au  bilan  l'importance  des  engagements  de  la  société. 

II.  Aviinces  sur  travaux  en  cours.  —  La  société  exécute  une  commande  d'obus  pour 
le  ministère  de  la  marine  ;  le  marché  stipule  que  le  paiement  aura  lieu  :  I/o  à  l'appro- 
visionnement des  matières,  2/5  après  coulée,  1/5  après  essais  de  recette,  1/5  trois  mois 
après. 

Lors  du  versement  des  deux  premiers  termes,  on  débite  Caisse  ou  Banquiers  par  le 
crédit  de  Avances  sur  travaux  en  cours  ;  immédiatement  après  la  recette,  on  établit  la 
facture  (I;,  qui  est  inscrite  au  journal  de  ventes,  et  à  ce  moment  seulement,  le  marché 


(1)  Facture  d'ordre  conservée  par  la  sociél«^,  les  factures  romlses  à  la  marine  étant  établies  d'après 
dos  règlements  it'iidminislratioQ  n'ayant  aucun  rappirlavec  la  complabiliU'. 


peut  être  considéré  comme  exécuté.  Le  client  est  débité  de  sa  totalité,  on  solde  par  son 
crédit  le  compte  Avances,  il  n'apparaît  plus  alors  comme  débiteur  que  des  sommes 
payables  aux  échéances  postérieuses,  d'après  les  conventions. 

Justification.  —  Se  tire  de  motifs  analogues  à  ceux  de  l'exemple  précédent.  Il  est 
impossible  de  faire  intervenir  le  compte  de  fabrication  de  la  commande,  car  celui  ci 
ne  présenterait  plus  le  prix  de  reviont  correspondant  à  l'état  d'avancement  ;  on  ne  peut 
également  mettre  en  jeu  le  compte  du  client  qui  serait  crédité  sans  contre  partie,  ce 
qui  fausserait  le  solde  de  ce  compte  ainsi  que  celui  du  compte  collectif  Acheteurs. 

Il  y  aura  intérêt  à  ouvrir  les  comptes  d'ordre  Avances  sur  salaires,  Marchandises  en 
route,  etc.  Nous  croyons  avoir  suffisamment  mis  eu  évidence  les  services  rendus  par  les 
comptes  d'ordre  ;  ils  apportent  de  la  clarté  dans  les  écritures  en  permettant  de  rendre 
homogènes  les  comptes  de  valeurs  engagées  et  de  représenter  plus  exactement  la  posi- 
tion des  commettants. 
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Tl^éorie  générale  de  la  Comptabilité 
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^a  comptahilité  est  la  science  qui  a  pour  objet  l'étude  des  valeurs  d'une  entreprise  com- 
merciale ou  industrielle,  considérées  dans  leurs  divers  états,  leur  classement,  leurs  procédés 
de  représentation,  de  façon  à  présenter  en  permanence  la  situation  économique  du  moment  de 
l'entreprise. 

Le  terme  de  comptabilité  est  ein[)l(»yé  abusivement  pour  désifjner  des  opérations 
purement  arithmétiques  concernant  des  mouvements  de  valeurs  n'ayant  pas  pour  but 
leur  modification  ou  leur  accroissement  par  le  travail  et  le  capital,  et  ne  présentant 
pas,  de  ce  fait,  une  relation  de  cause  à  effet  entre  les  valeurs  originelles  et  les  valeurs 
créées. 

C'est  ainsi  que  les  écritures  par  lesquelles  se  traduisent  les  recettes  et  dépenses 
budgétaires!  soit  d  un  particulier,  soit  dun  état)  n'ont  aucun  rapport  avec  la  compta- 
bilité. Ce  sont  des  opérations  arithmétiques  concernant  lenregistrement  de  sommes 
sans  relations  entre  elles;  les  récolemeuts,  <'ompilations,  suivant  des  paragraphes, 
chapitres,  etc.,  au.xquelles  elles  sont  soumises  ne  peuvent  leur  conférer  le  caractère 
essentiel  delà  comptabilité. 

Une  œuvre  philanthropique  peut  recueillir  des  sommes  par  souscription  et  les 
répartir  suivant  le  but  qu'elle  se  propose  ;  l'ensemble  de  sa  gestion  financière  ne  cons- 
titue pas  une  comptabilité. 

L'obligation  qu  impose  la  loi  au  commerçant  de  tenir  attachement  des  sommes 
qu'il  prélève  sur  son  entreprise  pour  ses  dépenses  personnelles,  ne  saurait  porter  at 
teinte  à  notre  définition,  car  la  maison  de  commerce  est  une  entité  distincte  de  la  per- 
sonne du  commerçant.  Les  prélèvements  que  fait  celui  ci  sur  sa  maison  de  commerce 
constituent  une  dette  qu  il  contracte  vis-à  vis  de  celle  ci  au  même  titre  qu'un  autre 
débiteur  de  cette  maison. 

La  base  de  toute  entreprise  est  le  capital,  constitué  par  la  somme  des  valeurs  de 
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toute  espèce  affectées  exclusivement  à  l'entreprise  ;  ces  valeurs  peuvent  être  fournies 
soit  par  une  seule  personne,  soit  par  plusieurs,  suivant  des  contrats  variables,  ou  bien 
être  divisées  en  fractions  égales  appelées  actions. 

Le  capital  doit  suffire  pour  les  constructions  projetées,  pour  la  constitution  des 
approvisionnements  en  matières,  et,  en  outre,  laisser  disponible  un  fonds  de  roulement 
destiné  à  parer  aux  aléas  des  débuts  de  lentreprise  et  découvert  chez  la  clientèle. 

Dès  le  début,  le  capital  prendra  les  formes  suivantes  : 

1"  Achat  de  terrains,  de  brevets,  de  licences  ; 

a*)  Construction  de  bâtiments,  achat  de  machines  et  d'outillage  ; 

3"  Achat  de  matières  premières  ; 

40  Sommes  restées  disponibles  (fonds  de  roulement). 

Suivant  le  développement  ou  l'insuccès  de  l'entreprise,  le  capital  varie  ;  la  comp- 
tabilité doit  noter  ces  fluctuations  afin  de  montrer  à  chaque  instant  la  situation  de 
l'entreprise. 

L'ordre  dans  lequel  ces  valeurs  doivent  être  classées  n'est  pas  indifférent.  Le  compte 
du  capital  doit  figurer  en  tète  ;  en  effet,  sans  capital  pas  d'entreprise  ;  donc  : 

a)  Capital. 

Les  réserves  étant  un  nouveau  capital,  nous  ferons  figurer  leur  compte  à  la  suite 

du  capital. 

Dans  les  formes  prises  par  le  capital,  nous  avons  des  valeurs  immobilisées,  c  est- 
à-dire  qui  ne  peuvent  se  transformer,  qui  sont  les  instruments  de  travail  ;  nous  les 
mettrons  à  la  suite. 

b)  Valeurs  immobilières  :  immeubles,  machines,  outillage. 

Ensuite,  nous  avons  les  valeurs  faisant  l'objet  de  transactions  ;  nous  en  distingue- 
rons deux  sortes  : 

c)  Les  valeurs  disponibles,  c'est  à  dire  celles  que  l'on  peut  réaliser  immédiatement  : 
espèces,  effets  de  commerce,  titres  divers  ; 

d}  Les  valeurs  engagées,  dont  la  réalisation  est  subordonnée  à  la  vente  ;  ce  sont  : 
les  matières  premières,  objets  divers  en  cours  de  fabrication  ou  produits  finis,  avec 
leurs  éléments  qui  sont  :  main-d'œuvre,  entretien  du  matériel,  frais  généraux. 

MM.  Léautey  et  (îuilbault  font  figurer  parmi  les  valeurs  disponibles,  les  matières 
premières  et  les  produits  destinés  à  la  vente.  En  vertu  de  leur  définition,  les  valeurs 
disponibles  étant  celles  dont  on  peut  opérer  la  réalisation  immédiate,  il  est  clair  que 
les  produits  susvisés  ne  peuvent  figurer  dans  celte  catégorie.  Il  serait  difficile  à  une 
usine  de  vendre  ses  produits  s'il  n'y  avait  pas  d'acheteurs. 

MM.  Léautey  et  Guilbault,  en  établissant  leur  classement  de  valeurs,  avaient  sans 
doute  eu  vue  la  construction  d'un  navire  ou  d'une  machine  faisant  l'objet  d'une  com- 
mande déterminée,  auquel  cas  leur  manière  de  voir  peut  être  justifiée,  mais  souvent 
dans  lindustrie,  il  n'est  pas  aussi  facile  qu'on  le  croit  d'établir  une  distinction  entre 
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les matières  premières,  les  produits  en  cours  de  fabrication  et  ceux  destinés  à  la  vente, 
c'est-à-dire  supposés  Unis. 

Nous  citerons  un  exemple  typique  et  réel  : 

«  Une  usine  métallurgique  a  hauts  fourneaux,  aciérie,  laminoirs,  fabrique  de 
limes.  Cette  usine  vend  de  la  fonte  en  gueuses  et  en  consonime  à  l'aciérie  ;  elle  vend 
des  barres  laminées  et  en  consomme  d'identiques  pour  sa' fabrication  de  limes.  La 
fabrication  des  limes  comprend  quatre  opérations  principales  :  forge,  meule,  taille, 
trempe,  et  on  vend  des  limes  suivant  ces  quatre  états  d'avancement,  m 

D'après  le  classement  de  MM.  Léautey  et  Guilbault,  il  arrive  donc  ceci  :  la  fonte 
que  l'on  vend  doit  être  considérée  comme  produit  fini  et  fait  partie  de  la  première 
série,  alors  que  la  même  fonte,  consommée  à  l'aciérie,  sera  matière  première  ou  pro- 
duit intermédiaire  ;  il  faudrait  donc  ouvrir  deux  comptes  à  la  fonte  de  lf«  fusion. 

La  même  observation  s  appli(|ue  à  tous  les  autres  produits.  Nous  pourrions  citer 
d  autres  exem[)les,  mais  ce  serait  donner  trop  d'importance  à  une  question  secon- 
daire. Nous  voulons  simplement  faire  remarquer  qu'il  sera  souvent  préférable  dans 
certaines  industries,  de  grouper  en  un  seul  compte  collectif  toutes  les  matières  pre- 
mières et  les  produits  usinés  plutôt  que  de  créer  des  subdivisions  factices  de  matières 
premières,  produits  en  cours  de  fabrication,  produits  finis,  entre  lesquelles  les  mouve- 
ments seraient  compliqués  sans  présenter  d  intérêt. 

Ces  mêmes  auteurs  placent  le  compte  de  «  frais  généraux  »  dans  le  compte  de 
résultats  de  l'exercice.  A  notre  avis,  le  compte  de  «  frais  généraux  »  est  un  compte 
d'ordre  devant  se  solder  entièrement  par  des  imputations  aux  produits  fabriqués, 
puisqu'il  représente  des  dépenses  qui,  quoique  générales,  n'en  sont  pas  moins  néces- 
sitées par  des  fabrications.  Nous  le  classerons  donc  dans  les  valeurs  engagées. 

e)  Tous  les  mouvements  de  valeurs,  achats,  ventes  de  matières,  donnent  naissance 
à  des  transactions  avec  des  tiers.  Nous  devons  tenir  les  comptes  de  nos  relations  avec 
ces  personnes.  Nous  les  mettrons  à  la  suite  des  valeurs  engagées. 

f)  Les  résultats  de  l'exploitation  doivent  être  centralisés  en  un  compte  que  l'on 
appelle  «  profits  et  pertes  ».  Ce  compte  fermera  donc  la  marche. 

Nous  disposerons  donc  nos  comptes  de  valeurs  suivant  l'ordre  ci  après  : 


a 


Capital. 
Réserves. 

luimeubles. 
Machines. 

Outillage,  Mobilier. 
Comptes  d'ordre. 
Amortissements. 

Caisse. 

Effets  à  recevoir. 

Valeurs  en  portefeuille. 


/) 


Maind'œuvre. 

Frais  généraux. 

Entretien  du  matériel. 

Matières  premières. 

Produits  en  cours  de  fabrication  ou  finis. 

Marchandises  en  route. 

Comptes  d'ordre. 

Banquiers. 
Fournisseurs. 
Acheteurs. 
(Comptes-courants. 
Comptes  d'ordre. 

Ventes. 

Profits  et  pertes. 


j^^OTA.  —  La  méthode  de  classement  des  comptes  que  nous  venons  d'exposer  dérive 
de  celle  préconisée  par  MM.  Léautey  et  Guilbault  ;  encore  que  cette  dernière  ne  soit 
pas  à  l'abri  de  toute  critique  —  non  plus  que  la  nôtre  —  c'est  celle  dont  la  conception 
nous  a  paru  la  plus  rationnelle. 

Tous  ces  comptes  jouent  entre  eux.  Nous  diviserons  leurs  mouvements  en  deux 
catégories  : 

1"  Echange  des  valeurs,  sous  forme  d'espèces,  effets  de  commerce,  virements,  avec 
établissement  des  pièces  qui  s'y  rattachent,  chèques,  traites,  etc.,  enfin,  toutes  les 
opérations  commerciales  et  linancières  qui  ont  lieu  entre  la  société  et  l'extérieur.  Le 
service  chargé  de  la  comptabilisation  de  ces  valeurs  prendra  le  nom  de  comptabilité 
commerciale  ou  générale  ; 

2"  Prise  en  charge  des  matières  ;  classement  et  répartition  des  dépenses  concernant 
ces  matières  et  les  transformations  qu'elles  subissent  dans  les  ateliers  jusqu'à  leur 
vente  décomptée  au  prix  de  revient. 

C'est  la  comptabilisation  des  mouvements  de  la  deuxième  catégorie,  qui  fait  l'objet 
de  la  C(unptabilité  industrielle,  dont  nous  allons  entreprendre  1  étude  détaillée. 
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Livres  utilisés  en  Comptabilité 
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LE  JOURNAL 
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L'invention  du  «  journal  »  doit  remonter  aux  origines  du  commerce,  c'est  à-dIre  à 
une  époque  très  éloignée. 

11  est  évident  que  le  «  journal  »  a  dû  être  le  premier  registre  tenu  par  les  com- 
merçants ;  son  objet  étant  l'inscription  des  recettes  et  des  dépenses  au  fur  et  à  mesure 
qu'elles  se  produisaient  en  faisait  un  mémento. 

En  tout  cas,  le  «  journal  »  existait  sous  Louis  XIV  puisque  l'édit  de  mars  1673 
impose  aux  commerçants  l'obligation  de  tenir  un  livre  qui  contiendra  tout  leur  négoce, 
leurs  lettres  de  change,  leurs  dettes  actives  et  passives  et  les  deniers  employés  à  la 
dépense  de  leur  maison.  (Titre  3  de  ce  décret.) 

Les  articles  suivants  prescrivent  aux  négociants  de  faire  coter  et  parapher  le 
«  journal  »  par  les  consuls,  échevins,  ou  leurs  délégués  ;  il  prescrivent  également  la 
confection  d'inventaire  des  biens  mobiliers  et  immobiliers  tous  les  deux  ans  ;  enfin,  ils 
réglementent  la  présentation  en  justice  des  livres  de  commerce. 

Cet  édit  n  a  fait  que  rendre  obligatoire  ce  registre  qui,  auparavant,  était  facultatif  ; 
de  ce  fait,  sa  tenue  devait  présenter  certaines  garanties  permettant  dy  ajouter  foi  en 
cas  de  contestation,  c'est-à-dire  suppression  des  intervalles  en  blanc,  absence  de  ratures. 

Il  faut  remarquer  que  la  loi  n'emploie  nulle  part  le  mot  comptabilité.  Les  règles 
de  cette  science  n'avaient  pas  encore  été  fixées. 

Le  législateur  na  eu  en  vue  que  l'empêchement  de  la  fraude.  A  l'époque  où  cette 


.a.  ^:r^.>*''  ^ 


-  3i  - 


loi  a  été  faite,  son  observation  était  facile,  le  commerce  et  l'industrie  étaient  peu  déve- 
loppés et,  par  suite,  le  nombre  de  transactions  très  limité. 

La  situation  reste  inchangée  jusqu'en  1807  ;  ou  néprouve  pas  le  besoin  délaborer 
une  nouvelle  loi  pour  réglementer  la  tenue  des  livres  de  commerce. 

Le  10  septembre  1807  fut  décrété  le  nouveau  code  de  commerce  ;  le  titre  II  relali^f  à 
la  désignation  et  à  la  tenue  des  livi'es  de  commerce  était  la  copie  exacte  du  texte  de  1673. 
Cette  loi  est  encore  en  vigueur. 

Le  «  journal  »  unique  n  a  de  raison  d'être  qu'au  point  de  vue  de  lobservalion  de 
la  loi;  comme  base  de  la  comptabilité,  il  doit  être  rejeté,  la  comptabilité  englobant 
dans  ses  comptes  toutes  les  transformations  du  capital  en  conjonction  avec  le  travail. 
Celles  ci  donnent  lieu  à  de  multiples  mouvements  intérieurs  et  constituent  des  écritures 
(l'ordre  dont  la  tenue  n'est  pas  prescrite  par  la  loi,  car  elles  n'intéressent  que  le  com- 
merçant. 

Pour  être  logique,  on  devrait  avoir  deux  écritures  distinctes  : 
lo  Un  ((  journal  »  unique,  établi  selon  la  loi,  se  bornant  à  lenregistrement  des 
mouvements  entre  le  commerçant  et  l'extérieur  ; 

2»  Un  ensemble  de  livres  destinés  à  l'inscription  des  mouvements  de  matières  ou 
des  transformations  quelles  subissent  pour  en  tirer  les  variations  du  capital. 

Mais  le  «  journal  »  unique,  considéré  comme  le  palladium  de  la  probité  commer- 
ciale, ne  peut  subsister  à  notre  époque. 

Par  suite  de  l'extension  considérable  qu'a  prise  l'industrie  dans  le  siècle  dernier, 
le  nombre  des  transactions  s'accrut  dans  des  proportions  que  n'aurait  pu  prévoir  le 
législateur  de  1807,  d'où  multiplication  des  écritures  et  du  personnel  chargé  de  les 
tenir,  impossibilité  de  tenir  ces  écritures  sur  un  même  registre. 

Or,  la  lettre  de  la  loi  s'oppose  formellement  à  ce  que  les  commerçants  aient  plu- 
sieurs registres  au  titre  du  «  journal  ». 

Pour  s'y  conformer,  il  faudrait  qu'un  registre  fut  consacré  à  la  copie  journalière 
de  tous  les  mouvements  des  valeurs  et  des  marchandises  que  l'on  relèverait  sur  les 

livres  auxiliaires. 

Une  excellente  occasion  pour  nos  législateurs  de  fixer  les  grands  principes  de  la 
comptabilité  aurait  été  la  loi  sur  les  sociétés  commerciales  ;  on  aurait  dû  tout  au  moins 
réglementer  cette  question  des  inventaires  et  des  bilans  qui  résument  toute  la  marche 

d'une  entreprise. 

Mais  il  n'en  a  rien  été  ;  on  s'est  borné  (art.  3i)  à  prescrire  aux  sociétés  anonymes 
de  faire  chaque  année  un  inventaire  conformément  à  l'article  9  du  code  de  commerce 
et  chaque  semestre  un  étal  sommaire  de  leur  situation  active  et  passive. 

La  loi  ne  prévoyait  pas  l'inscription  au  «  journal  »  des  mouvements  intérieurs 
d'une  entreprise,  et  c'est  fort  heureux,  car  on  ne  voit  guère  la  possibilité  d'enregistrer 
toutes  les  opérations  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  produisent,  sur  un  «  journal  »  unique. 

Aussi,  en  comptabilité  industrielle,  nous  empresserons-nous  d'éliminer  le  a  jour- 
nal »  unique  qui  ne  sera  tenu  par  la  comptabilité  générale  que  dans  les  conditions 
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fixées  par  la  loi.  Nous  lui  substituerons  autant  de  journaux  auxiliaires  que  le  néressi 
teront  nos  invcsiigalions. 

C'est  ainsi  qu'on  sera  anjon»*  à  ouvrir  les  journaux  suivants  : 
Journal     d'achats; 
»         de  ventes  ; 

»         de  inajîasin  (un  journal  par  magasin)  ; 
»         de  l;ibricalion  (en  nombre  variable  suivant  la  diversité  des  fabrications). 


NOTES   SUR   LES  JOURNADX-GRANDS-LIVRES 

on  Journaux  à  colonnes  de  dépouillement 


Le  ((  journal  »  présente  les  mouvements  de  valeurs  par  ordre  chronologique  ;  ces 
mouvements  sont  ensuite  dépouillés  par  comptes,  constituant  ainsi  le  «  grand  livre  ». 

L'idée  est  assez  séduisante  qui  consiste  à  tusionner  ces  deux  livres  en  donnant  une 
forme  synoptique  à  la  répartition  par  comptes  d'une  série  de  valeurs  ;  la  page  de  gauche 
étant  généralement  réservée  aux  inscriptions  dans  Tordre  chronologique  (journal), 
celle  de  droite  au  dépouillement  par  comptes  (grand-livre).  On  n'a  qu'à  reporter  chaque 
somme  dans  la  colonne  du  compte  mouvementé  sans  en  mentionner  l'origine  et  la 
nature,  puisqu'on  trouve  ces  renseignements  sur  la  page  de  gauche  du  livre. 

C'est  sur  celle  idée,  qui  ne  constitue  d'ailleurs  qu'un  procédé  et  non  un  point  de 
doctrine,  qu'un  nombre  assez  grand  d'auteurs  ont  cru  pouvoir  édifier  des  méthodes  de 
tenue  de  livres  qui  ne  se  diiïérencieul  guère  que  par  leurs  titres  ;  journal-grand  livre, 
journal  synthétique,  analytique,  méthode  américaine,  ligne  droite,  etc. 

La  réunion  du  journal  et  du  grand-livre  est  à  rejeter  dans  toutes  les  modalités  qui 
ont  été  présentées  ;  il  y  a  incompatibilité  absolue  entre  ces  deux  organismes.  .Vu  sur- 
plus, nous  Talions  démontrer  facilement. 

Nous  prendrons  comme  exem|)le  le  journal  synthétique  imaginé  par  M.M.  Léautey 
et  (Juilbaull,  qui  ont  développé  a.ssez  longuement  ce  sujet. 

Le  dépouillement  s'elïectue  suivant  les  quatre  grandes  catégories  de  leur  classe- 
ment des  comptes 

Capital  et  réserves 
Valeurs  d'inventaire 
Comptes  des  personnes 
Résultats 

Les  mouvements  de  valeurs  ne  seront  pas  répartis  également  entre  ces  groupe- 
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ments.  Le  groupe  Capital  sera  crédité  au  début  de  l'exercice,  puis  restera  généralement 
invariable  pendant  toute  sa  durée.  Cette  écriture  unique  devra  être  inscrite  pendant 
une  année,  deux  fois  sur  chaque  page  du  journal  au  titre  de  Total  el  de  Report. 

Le  compte  Hésullats  se  trouve,  à  un  degré  moindre,  dans  le  même  cas. 

On  peut  donc  dire  que  presque  tous  les  mouvements  de  valeurs  sont  répartis  entre 
les  deux  groupes  Valeun  d'inventaire  et  Comptes  des  personnes.  Or.  que  comprennent- 
ils  ?  Dans  les  valeurs  d'inventaire  sont  :  la  caisse,  les  effets  de  commerce,  valeurs  en 
portefeuille,  les  matières,  les  produits  fabriqués.  La  situation  qu'en  donne  à  un 
moment  quelconque  le  journal  synthétique  se  réduit  à  un  débit  et  à  un  crédit  dont  la 
différence  donne  le  montant  global  de  toutes  ces  valeurs.  Ce  chifire  est  évidemment 
exact,  mais  en  sommes-nous  plus  avancés  ?  Quelle  signification  a-t  il  ?  Quel  est  le  chef 
d'entreprise  qui  s'en  contentera  ? 

Le  groupe  Comptes  des  personnes  comprenant  les  banquiers,  acheteurs,  fournis- 
seurs, n'échappe  pas  aux  mêmes  critiques  ;  il  ne  nous  présente  que  la  différence  entre 
les  créances  et  les  dettes,  ce  qui  est  médiocre  comme  renseignement. 

Quel  intérêty  a  t-il  à  efïectuer,  au  fureta  mesure  des  écritures,  une  décomposition 
arbitraire  el  obscure,  alors  que,  mensuellement,  la  comptabilité  doit  présenter  la 
situation  détaillée  de  toutes  les  valeurs  de  Tentreprise.  11  faut  nécessairement  recourir 
à  une  nouvelle  décomposition  qui  réduit  à  néant  le  premier  travail. 

C'est  probablement  cette  insuffisance  dans  le  détail  qui  a  déterminé  certains 
auteurs  de  ces  méthodes  à  donner  davantage  d'extension  à  la  discrimination  des 
valeurs.  On  est  arrivé  à  avoir  un  plus  grand  nombre  de  groupements,  qui  se  rappro- 
chent des  comptes  du  grand  livre,  ou  coïncident  avec  (capital,  caisse,  effets  à  recevoir, 
marchandises,  banquiers,  acheteurs,  fournisseurs,  etc.). 

On  retombe  alors  dans  les  inconvénients  suivants  : 

a)  Extension  démesurée  des  formats  de  registres,  qui  restent  néanmoins  insuffisants 
pour  contenir  le  nombre  de  colonnes  nécessaires  à  l'inscription  de  tous  les  comptes, 
n'éludant  pas  ainsi  l'obligation  de  recourir  à  des  dépouillements  supplémentaires  ; 

b)  Quantité  exagérée  te  totaux  et  de  reports.  —  Chaque  colonne  de  dépouillement 
comporte  un  total  el  un  report  par  page  ;  le  nombre  des  inscriptions  au  journal  étant 
d'une  trentaine  environ  par  page,  si  nous  avons  dix  colonnes  de  dépouillement,  chaque 
fois  que  nous  aurons  inscrit  ces  30  nombres  dans  les  colonnes  ad  hoc,  nous  devrons 
effectuer  10  totaux  et  10  reports,  soit  l'inscription  de  :iO  nombres  inutiles.  Si  on  aug- 
mente le  nombre  des  colonnes  de  dépouillement,  comme  le  nombre  des  inscriptions 
au  journal  reste  invariable,  le  nombre  des  totaux  et  des  reports  pourra  le  dépasser. 
Donc,  outre  Taugmentation  des  chances  d'erreur  qu'entraîne  toute  manipulation  de 
chiffres,  nous  arriverons  à  un  rendement  de  travail  dérisoire  ; 

c)  Dilution  des  renseignements.  —  Ce  procédé  n'a  même  pas  l'excuse  d'apporter  plus 
de  clarté  dans  la  consultation  des  comptes.  Le  simple  examen  d  un  joumal  synthétique 
présente  une  quantité  de  colonnes  dans  lesquelles  errent  çà  et  là  quelques  chiffres  qui 
n'arrivent  pas  à  égayer  ce  paysage  aride.  Si  l'inscription  des  mouvements  d  une  période 
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quelconque,  mois  par  exemple,  nécessite  lii  ou  2i)  \)a^es,  ce  sont  toutes  ces  pages  qu'il 
faudra  compulser  pour  avoir  un  renseignement  dans  un  compte. 

MM.  Léauley  et  Guilbault  ont  dû  pressentir  ces  inconvénients  ;  aussi,  tout  en  pré- 
conisant le  journal  synthétique,  ils  reconnaissent  laugmentation  de  travail  qu'il  occa- 
sionne, ((  mais,  disent-ils,  il  rachète  ce  travail  par  des  services  d'une  vaLeur  incontes 
table  »  : 

»  1«  Il  donne  la  synthèse  continue  de  tous  les  mouvements  des  affaires  ; 

»  2"  Lors  des  situations  mensuelles,  il  facilite  la  recherche  des  erreurs  par  la 
division  des  valeurs  en  quatre  grandes  classes,  jusqu'alors  improprement  appelées 
Comptes  (jénéraux  et  Comptes  particuliers,  ce  qui  ne.xpliquait  rien.  » 

Malgré  l'estime  que  nous  professons  pour  l'ensemble  de  l'œuvre  de  MM.  Léautey 
et  Guilbault,  nous  sommes  bien  obligé  de  relever  les  deux  erreurs  que  contient  ce 
passage  : 

1»  La  synthèse,  continue  ou  non,  de  tous  les  mouvements  de  valeurs  n'est  guère 
intéressante  (|uand  elle  groupe  des  classes  de  valeurs  différentes,  comme  c'est  le  cas 
pour  les  valeurs  d'inventaire  ; 

2°  En  quoi  le  changement  d'appellation  qui  substitue  les  termes  de  taleiws  d'inten- 
taire,  comptes  des  personnes,  résultats  aux  expressions  de  comptes  générmix,  cotnpies  par- 
ticuliers peut  il  faciliter  la  recherche  des  erreurs  de  comptabilité  ?  D  est  regrettaJ)le  que 
ces  auteurs  n'aient  pas  donné  de  précisions  sur  ce  point. 

Il  est  plutôt  présumable  que,  victimes  du  mirage  du  journal  grand-livre,  ils  ont 
cru  pouvoir  compter  plus  sur  leur  notoriété  pour, en  faire  accepter  l'idée  que  sur  le 
développement  d'arguments  dont  ils  sentaient  peut-être  la  fragilité. 
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LE  BROUILLARD 
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Nous  ne  parlerons  pas  de  ce  rouage  suranné,  cette  question  ayant  été  définitive- 
ment réglée  par  MM.  Léautey  et  Guilbault.  [La  Science  des  comptes,  page  57.) 

D'ailleurs,  la  comptabilité  industrielle  éliminant  le  journal  unique  ne  saurait,  en 
aucun  cas,  s'embarrasser  d'un  brouillard. 
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LE  GRAND-LIVRE 
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Le  «  grand-livre  »  est  le  registre  classificateur  par  comptes  de  toutes  les  valeurs 
constituant  l'entreprise. 

En  comptabilité  industrielle,  nous  ferons  de  ce  registre  le  pivot  de  notre  compta- 
bilité ;  c'est  lui  qui  centralisera  clairement  toutes  les  écritures  ;  c'est  lui  qui  nous  four- 
nira tous  les  renseignements,  notamment  pour  la  confection  des  prix  de  revient. 

Les  multiples  nécessités  auxquelles  il  doit  répondre,  nous  amènent  à  étudier  la 
contexture  qui  sera  la  mieux  appropriée  à  son  usage. 

Le  dispositif  généralement  usité  en  comptabilité  est  le  suivant  : 


TlTI^E    DU    (^OMpJe 
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Celle  contexture,  qui  peut  être  excellente  dans  certains  genres  de  coniptabililé,  est 
défectueuse  en  comptabilité  industrielle. 
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En  enet,  celle-ci  nécessite  la  tenue  d'un  nombre  de  comptes  suffisant  pour  pouvoir 
contrôler  les  divers  mouvements  de  matières  et  les  suivre  dans  leurs  transformations, 
en  déterminant  le  coût  de  ces  transformations. 

On  conçoit  facilement  que  dans  une  industrie  où  la  division  du  travail  est  poussée 
très  loin,  on  sera  entraîné  à  une  division  correspondante  dans  la  répartition  des 
dépenses  se  traduisant  par  louverture  d'un  grand  nombre  de  comptes  ayant  entre  eux 
des  relations  continuelles. 

Si  on  se  servait  du  grand-livre  ayant  la  contexture  ci-dessus,  on  serait  obligé  de 
consacrer,  pour  un  exercice,  plusieurs  pages  à  chaque  compte,  ce  qui  entraînerait  à 
un  nombre  de  pages  énorme. 

Daulre  part,  on  remarquera  que  les  dépenses  se  reproduisent  périodiquement 
sous  les  mêmes  rubriques.  Si  l'on  veut  faire  des  comparaisons  ou  des  statistiques,  on 
est  obligé  de  faire  des  dépouillements  assez  longs.  Knfin,  cette  disposition,  qui  oblige 
à  faire  des  balances  cumulées,  est  gênante  pour  le  calcul  des  prix  de  consommation 
du  mois. 

Nous  la  rejetterons  donc  pour  lui  substituer  un  tracé  dont  les  avantages  apparais- 
sent immédiatement.  («  Le  compte  »  ;  modèle  n''2.  Ferraille.) 

Une  page  sufTit  pour  chaque  compte.  Les  mois  sont  juxtaposés  ;  de  cette  façon,  les 
rubriques  des  comptes  débiteurs  et  créditeurs  sont  inscrites  une  fois  pour  toutes  et  les 
mouvements  se  présentent  sous  une  forme  synoptique  très  commode.  A  chaque  mois 
sont  réservées  deux  colonnes:  la  première,  pour  lin^^criplion  des  quantités,  poids  ou 
coefficients;  la  deuxième,  pour  l'inscription  des  sommes  correspondantes. 

Le  prix  de  consommation  s'établit  automatiquement,  ainsi  que  le  solde  des 
comptes  à  tin  de  mois. 

A  la  lin  de  l'exercice,  on  totalise  horizontalement  les  quantités  et  les  sommes  par- 
tielles du  débit  et  du  crédit  d'où  l'on  tire  le  prix  de  revient  moyen  de  l'exercice  et 
tous  les  renseignements  utiles  pour  l'élablissement  de  statistiques. 


Nota.  -  Dans  l'inscription  des  comptes  au  grand  livre,  on  s'attachera  à  observer 
Tordre  du  classement  indiqué  dans  la  théorie  générale.  Celle  observance  est  ai.sée  et 
facilite  beaucoup  les  recherches  ;  il  est  très  désagréable  de  trouver,  comme  cela  nous 
est  arrivé  dans  des  usines,  des  comptes  de  personnes  parmi  les  comptes  de  matières, 
le  compte  Escarbilles  fermant  la  marche,  tandis  que  le  compte  Profils  et  Pertes  est  perdu 
dans  les  comptes  de  produits  bruts. 
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BALANCE 
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Nécessité  Tous  les  reports  au  grand-livre  étant  effectués,  la  situation 

de    la    vérification  des     ^^g  l'entreprise,  à  un  moment  quelconque,  s  obtiendra  en 

arrêtant  tous  les  comptes.  Cette  situation  n'a  de  valeur 
qu'autant  qu'il  y  a  concordance  absolue  entre  la  position  du  compte  résultant  de  l'arrêté 
des  écritures  et  la  grandeur  résultant  d  une  vérification  matérielle  de  la  valeur  repré- 
sentée. 

S'il  y  a  une  différence,  celle  ci  peut  être  imputable  à  deux  causes  : 

1°  Erreurs,  volontaires  ou  non,  dans  les  mouvements  de  la  valeur; 

2<»  Erreurs  dans  les  écritures  chargées  d'enregistrer  ces  mouvements. 

Les  erreurs  imputables  à  la  première  cause  seront  examinées  plus  loin  :  actuelle- 
ment, nous  étudierons  les  erreurs  provenant  uniquement  des  écritures.  Ceci  nous 
amène  à  justifier  la  nécessité  de  leur  exactitude  absolue  ;  nous  avons  déjà  abordé  ce 
sujet  dans  notre  préface,  mais  son  importance  est  telle  que  nous  le  reprendrons  à  nou- 
veau pour  en  étendre  la  discussion. 

En  effet,  l'expérience  nous  a  permis  de  constater  la  presque  unanimité  d  opinion 
des  personnes  mêlées  aux  affaires  industrielles  et  commerciales  sur  l'exactitude  en 
comptabilité  Les  unes  s'étonnent  naïvement  qu'on  puisse  commettre  des  erreurs  en 
comptabilité,  rétablissant  malgré  nous,  à  notre  profit,  le  dogme  de  l'infaillibilité. 
D'autres,  croyant  faire  preuve  de  largeur  dans  les  vues,  admettent  les  erreurs  tout  en 
déclarant  que  leur  importance  est  proportionnée  à  leur  grandeur  arithmétique. 

En  ce  qui  concerne  la  première  opinion,  nous  dirons  humblement  que,  comme  le 
reste  des  mortels,  le  comptable  est  tributaire  de  l'adage  latin  errarf  Intmanum  est  ;  cette 
modestie  n'est  nullement  feinte  et  nous  dirons  même  quelle  n'a  rien  d'humiliant, 
puisque  l'illustre  Descartes  lui  même  la  craignait  et  s'imposait,  dans  son  c  Discours 
sur  la  Méthode  »,  l'obligation  de  faire  partout  des  dénombrements  si  entiers  et  des 
revues  si  générales  qu'il  fut  assuré  de  ne  rien  omettre. 

Ayant  ainsi  revendiqué  le  droit  de  commettre  des  erreurs,  nous  allons  maintenant 
réclamer  le  droit  de  les  rechercher  ;  nous  répondrons  en  même  temps  à  la  seconde 
opinion,  sur  l'importance  des  erreurs. 

Ainsi  que  nous  lavons  déjà  dit,  l'erreur  arithmétique  que  fait  apparaître  l'arrêté 
des  écritures  n'est  pas  une  erreur  mathématique  dont  on  puisse  déterminera  priori 
l'ordre  de  grandeur;  ce  peut  être,  elle  est  presque  toujours  le  résultat  de  compensations 
entre  plusieurs  erreurs  de  sens  différents. 

L'état  d'esprit  signalé  a  été  malheureusement  entretenu  par  trop  de  comptables 
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essayant  dabriter  leur  insumsance  derrière  des  raisons  spécieuses  que  les  chefs  den- 
t reprise  ne  sonlsouveut  que  trop  disposés  à  accepter.  Voilà  »ionc  ces  derniers  prévenus. 
Quant  aux  comptables,  nous  leur  avons  ollert  des  moyens  de  contrôle  qui  permettent 
la  localisation  des  erreurs:  c'est  donc  dire  que,  pratiquement,  l'erreur  dans  un  arrêté 
de  compte  sera  loxception,  mais  celte  exception  devra  être  résolue  rapidement. 

f.a  balance  répond  à  la  loi  de  Descartes  dans  l'ordre  comptable;  c'est  la  pierre 
angulaire  de  la  pratique  de  la  science  des  comptes. 

Etude  de  la  balance.  Chaque  mouvement  de  valeur  fait  l'objet  de  deux  inscrip 
lions  au  grand  livre  :  lune  au  débit  du  compte  qui  reçoit,  l'autre  au  crédit  du  compte 
qui  donne.  Si,  à  un  moment  quelconque,  on  totalise  séparément  les  sommes  inscrites 
au  journal,  les  débits,  les  crédits  des  comptes  au  grand-livre,  on  doit  obtenir  trois 
totaux  égaux.  Toute  différence  entre  eux  implique  une  erreur  provenant  d'une  des 
causes  suivantes  : 

1°  Erreur  d  addition  ; 

2"  Inexactitude  dans  le  rejM^rt  des  sommes  du  journal  au  grand  livre; 
30  Inscription  d'une  somme  ou  débit  au  lieu  du  crédit  ou  vice  icrsa  ; 
40  Omissions  d'articles  du  journal. 

L'ordre  dans  lequel  se  fait  la  recherche  des  erreurs  n'est  pas  immuable  ;  il  dépend 
de  leur  interprélaliou  etlinluiliou  qu'on  peut  avoir  de  leurs  causes  abrégera  souvent 
considérablement  les  recherches.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  examinerons  la  recherche 
des  erreurs  dans  l'ordre  où  nous  les  avons  énumérées. 

Hepasser  les  additions  du  journal,  puis  celles  des  comptes  au  grand  livre,  celles 
de  lu  balance.  Les  erreurs  dues  aux  causes  2,  3,  4,  seront  mises  en  évidence  par  le 
pointage  ;  pointer,  c'est  reprendre  au  journal  toutes  les  sommes  dans  l'ordre  où  elles  y 
figurent  et  vérifier  si  elles  sont  reportées  au  grand  livre  ;  on  note  cette  vérification  par 
un  petit  point  (.  et  non  /  ou  X)  au  crayon  k  droite  de  la  somme  du  grand  livre.  Le 
pointage  terminé,  les  sommes  non  pointées  apparaissent  immédiatement.  Le  pointage 
peut  également  se  faire  dans  l'ordre  inverse,  c'est-à-dire  prendre  les  sommes  au  grand 
livre  et  les  pointer  au  journal  ;  les  deux  procédés  ont  la  même  valeur  et  l'adoption  de 
l'un  ou  de  l'autre  est  une  question  d  espèce.  Pour  que  le  pointage  soit  fructueux,  on 
devra  d'abord  véritier  le  débit  ou  le  crédit,  mais  jamais  les  deux  à  la  fois  ;  c'est  le 
meilleur  moyen  d'éliminer  les  erreurs  dues  à  la  cause  3. 

Ceci  fait,  et  les  trois  totaux  énumérés  plus  haut  étant  égaux,  si  dans  chaque 
compte  nous  faisons  la  différence  entre  le  débit  et  le  crédit  et  si  nous  rejmrlons  ces 
différences,  suivant  leur  sens,  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  colonnes  intitulées 
«  soldes  débiteurs  »  et  «  soldes  créditeurs  »  les  totaux  de  ces  deux  colonnes  doivent 
encore  être  égaux. 

Le  tableau  établi  conformément  aux  principes  ci  dessus  prend  le  nom  de  «  balance  » 
à  cause  de  cette  concordance  entre  les  totaux. 

La  forme  de  la  balance  peut  varier  suivant  le  dispositif  adopté  pour  le  grand  livre. 
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Balance  du  Les  articles  du  journal  général  étant  reportés  au  grand-livre 

grand-livre  général,  (modèle  précédent),  on  totalise  au  crayon,  en  interligne,  le 
débit  et  le  crédit  de  chaque  compte  ;  ces  totaux  sont  reportés  au  fur  et  à  mesure  sur  un 
état  du  modèle  ci-après  : 
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Les  totaux  généraux  des  débits  et  des  crédits  seront  égaux  au  total  du  journal 
depuis  le  commencement  de  l'exercice.  Cette  forme  de  balance  est  dite  «  cumulée  », 
parce  que  les  sommes  de  chaque  mois  viennent  s'ajouter  aux  sommes  des  mois  anté- 
rieurs et  que  le  solde  de  chaque  compte  est  obtenu  sur  la  balance  par  la  différence  des 
débits  et  des  crédits. 


Balance  des  En  examinant  la  contexture  du  grand  livre  que  nous 

grands-livres  auxiliaires,     adopterons  généralement  pour  les  écritures  de  la  comp- 
tabilité industrielle  (et  qui  conviendra  également  dans  beaucoup  de  cas  à  la  comptabi 
lité  commerciale),  on  remarquera  que  le  solde  de  chaque  compte  est  obtenu  automati- 
quement de  la  façon  suivante  : 

Tous  les  comptes  de  matières  doivent  présenter  un  solde  débiteur  ;  on  ne  saurait, 
en  effet,  admettre  que  les  sorties  de  marchandises  excèdent  les  entrées.  On  totalise  le 
débit  ;  ce  total  est  reporté  au  bas  du  crédit  et  la  différence  entre  les  quantités  et  sommes 
existant  au  crédit,  d'avec  ce  total,  constitue  le  solde  que  l'on  inscrit  en  face  la  rubrique 
par  balance  desortie.  Il  est  à  remarquer  que  ce  solde  doit  être  fait  en  même  temps 
qu'on  porte  les  sorties  et  qu'on  leur  applique  les  prix  de  consommation  du  mois,  car 
la  quantité  restant  en  stock  doit  être  également  à  ce  prix  moyen  de  consommation. 

Divers  comptes  d'ordre  peuvent  avoir  des  soldes  créditeurs  ;  on  le  voit  aisément 
par  une  addition  sommaire. 

Pour  faire  la  balance,  on  relève  séparément  les  soldes  débiteurs  et  les  soldes  cré 
diteurs,  que  l'on  totalise.  La  différence  entre  les  deux  totaux  doit  être  égale  au  solde 
du  compte  représentant  le  grand  livre  auxiliaire  au  grand-livre  général. 


il 


r 


f 


—  40  - 

En  cas  d  erreur,  le  pointage  sopère  comme  il  a  été  dit  ci  dessus  ;  ajoutons  que  les 
omissions  de  reports  sur  ce  grand  livre  sont  facilement  découvertes,  car  les  mêmes 
mouvements  se  reproduisent  tous  les  mois,  leur  disposition  synoptique  fait  apparaître 
immédiatement  les  omissions  ou  erreurs  de  reports. 

Cette  forme  de  balance  est  dite  «  par  soldes  ».  Elle  est  plus  expéditive  que  la 
balance  cumulée. 

Complément  11  existe  encore  une  cause  derreur  dans  les  écritures  nue  ne  révèle 

e  a  Da  anoe.  p,,g  |,,  h;,|a,if.e.  cVst  celle  produite  par  l'inscription  à  un  compte 
d'une  somme  concernant  un  autre  compte.  11  est  évident  que  le  total  de  la  balance  ne 
changera  pas. 

Les  comptes  seront  donc  vérifiés  successivement  en  comparant  leurs  soldes  avec  la 
valeur  qu'ils  représentent  ;  le  solde  du  compte  de  caisse  devra  égaler  le  moiitnnt  des 
espèces  en  caisse  à  la  date  de  l'arrêté  des  écritures;  le  solde  d'effets  en  portefeuille 
sera  vérilié  par  le  récolement  effectif  de  ces  effets  ;  les  comptes  des  correspondants,  en 
envoyant  des  relevés  de  compte  à  ceux-ci;  les  comptes  de  matières  seront  vérifiés 
quantitativement  avec  les  existants  réels  et  les  sommes  seront  vérifiées  par  l'établisse- 
ment des  prix  unitaires. 

Une  erreur  de  ce  genre,  implicjuant  deux  comptes  ne  saurait  donc  passer 
inaperçue  après  cette   vérilicalion. 
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Relations 
entre  la  Comptabilité  commerciale 

et  la  Comptabilité  industrielle 
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Exposé.  Le  tableau  suivant,  établi  conformément  aux  principes  exposés  dans  le 
chapitre  111,  reproduit  tous  les  principaux  comptes  figurant  au  grand-livre  général 
dune  société  industrielle,  avec  indication  sommaire  de  leurs  mouvements  entre  eux. 

La  colonne  Débit  indique  pour  chaque  compte  les  comptes  desquels  il  reçoit  des 
valeurs  ;  la  colonne  Crédit  ceux  à  qui  le  compte  cède  des  valeurs. 

Dans  les  écritures  de  la  comptabilité  générale,  tous  les  comptes  de  matières  avec 
leurs  moyens  de  transformation  sont  groupés  en  un  compte  Comptabilité  industrielle  ou 
Exploitation,  etc.  ;  les  appellations  peuvent  varier  sans  inconvénient,  la  chose  seule 

importe. 

Dans  les  écritures  de  la  comptabilité  industrielle,  tous  les  comptes  ressortissant 
de  la  comptabilité  générale  sont  groupés  en  un  compte  Comptabilité  générale  ou  com- 
merciale. 

Les  deux  comptes  d'ordre  Comptabilité  commerciale  et  Comptabilité  industrielle  sont 
la  contre  partie  l'un  de  l'autre  et  constituent  le  point  de  tangence  des  deux  compta- 
bilités. 

La  comptabilité  commerciale  crédite  ou  débite  invariablement  ses  comptes  par 
Comptabilité  industrielle,  n'ayant  pas  à  connaître  de  la  répartition  des  valeurs  dans 
l'intérieur  de  l'usine  ;  la  comptabilité  industrielle  crédite  ou  débite  les  siens  par 
Comptabilité  commerciale,  n'ayant  pas  à  savoir  qui  fournit  les  matières  qu'elle  reçoit  de 
l'extérieur,  ou  à  qui  sont  vendus  les  produits  fabriqués,  ni  quels  sont  les  modes  de 
règlement. 
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La  division  des  comptes  suivant  les  deux  comptabilités  a  pour  but  de  séparer  la 
maison  de  commerce  de  l'usine. 


a 


COMPTES 


Capital. 


Réserves. 


(    Immobilisations. 
(   .Amortissements. 


Cais.se. 


DEBIT 


I  Effets  à  recevoir. 

,  Forlefeuilie. 

j     (  Exploitation  ou  Compta 

'.  bilité  industrielle. 


Exploitation  (valeur  des  travaux). 


Eianquiers,  Acheteurs,  Comptas  cou 
rants,  Ventes. 


.Acheteurs. 
Banquiers. 


Caisse,  Fournisseurs,  Transports, 
Main-d'o'uvre,  Personnel  et  sur- 
veillance, Frais  généraux  admi- 
nistratifs et  commerciaux,  Amor- 
tissements. 


CBFDIT 


COMPTES  COURANTS 
Banquiers. 
Fournisseurs. 


Banquiers,  Cais.se,  Immobilisations, 
Exploitation   orlginp  de  la  société) 

Protits  et  Pertes. 


Exploitation  (imputât"' aux  produits) 

.Main  d'œuvie.  Personnel  et  sur 
veillance,  .\vancos,  Fournisseurs, 
Comptes  couranl.s.  Exploitation 
(matières:  frais  généraux  usine). 

Banquiers,  Fournisseurs. 

Banquiers. 


Immobilisations    (constructions  n<iu 
vellpsi.    Acheteurs    (vente  de  soiis- 
produiis),  Ventes  (ventes  de  produilsj 
usinés). 


Caisse,  EiTets  à  recevoir,  Acheteurs 
Caisse,  Effets  à  recevoir.  Banquiers 


Acheteurs. 

Ventes. 

Transports. 

Caisse,  Banquiers. 

Main-d'œuvre. 

Caisse,  Comptes  courants. 

Personnel  et  Surveillance 

id. 

Avances  salaires. 

Caisse. 

Salaires  impayés. 

id. 

C>aisse  do  retraite». 

id. 

Dividendes. 

Caisse,  Banquiers. 

Comptes  d'ordre. 

Caisse,  Effets  à  recevoir,  Banqi 
Acheteurs. 

Eté 

Ventes. 

Exploitation,  Profits  et  Pertes 

Profits  et  Perles. 

Dividendes,  Réserves. 

Caisse,  Fournisseurs,  Comptes  cou 
rants. 

Exploitation  i immobilisai"',  matières 
premières,  frais  généraux  usine),  Frais 
généraux  administratifs. 

Caisse,  Elïcts  k  recevoir.  Banquiers 

Exploitation,  Ventes. 

Exploitation. 

id. 
Main  d'oeuvre. 

id. 

id. 
ProQts  et  Pertes. 

Fournisseurs,  Caisse,  etc. 

Acheteurs. 

Ventes,  Intérêts  sur  Comptes  cou 
rants.  Vente  de  brevets,  etc. 
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Bien  entendu,  elle  n'implique  pas  forcéraeat  une  dualité  dans  k  direction,  mais 
que  les  comptabilités  commerciale  et  industrielle  fassent  l'objet  de  services  distincts 
ou  soient  réunies  sous  la  même  autorité,  il  importe  que  les  écritures  soient  entière- 
ment séparées,  et  que  les  employés  aient  leurs  attributions  nekteiaentt  définies. 

Au  début  de  l'exercice,  Je  compte  Comptabilité  industrielle  pireudra  en  charge,  les 
immeubles,  loulillage,  les  approvisionnements,  enfin  toutes  les  vaieurs  quil  coatrôle. 

11  sera  débité  mensuellement  : 

1°  des  factures  des  marchandises  reçues  dans  le  mois  ; 
2»  des  transports  et  frais  divers  allérents  à  ces  marchandises  ; 
3°  de  la  main  d'œuvre  (sommes  gag^néesj  ; 

4°  de  l'imputation  mensuelle  établie  pour  les  frais  généraux  administratifs  et 
commerciaux. 

Il  sera  crédité  mensuellement  : 

1°  des  ventes  de  sous  produits  avec  leur  montant  exact  ; 

2"  des  ventes  des  produits  fubriq.ués,  décomptées  au  prix  de  revient. 
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FORME  DANS  LAQUELLE 
SONT  DONNÉS  LES  ÉLÉMENTS  DE  COMPTES 
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1»  Matières  ou  services  fournis  par  l'extérieur.  —  Ces  fournitures  fontrabjet  de  fac- 
tures établies  par  les  fournisseurs.  Une  facture  ne  doit  être  passée  en  écritures  que 
lorsque  la  marchandise  qui  en  fait  l'ojjjet  est  reçue  ou  que  le  service  a  été  exécuté. 

La  reconnaissance  des  marchandises  à  leur  arrivée  à  l'usine,  se  fera  facilement 
par  la  méthode  suivante  qui  a  reçu  la  sanction  de  la  pratique  et  dont  le  fonctionne- 
ment est  satisfaisant  : 

lo  Le  service  ou  les  personnes  ayant  qualité  pour  faire  des  commandes,  doiv^At 
remettre  au  basculeur  de  l'usine,  copie  de  toutes  les  commandes,  sinon  eu  eotier,  «ki 
]3(ioins  en  reproduisant  les  caractéristiques  des  marcJiaiidises  commandées,  pera^et- 
tant  de  les  reconnaître  sans  difficulté  à  l'arrivée  ; 
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2"  On  remet  au  basculeur  les  avis  d'expédition  et  les  factures  des  fournisseurs  dès 
leur  arrivée,  et  il  les  classe  avec  les  commandes  ; 

30  Le  basculeur  se  rend  à  la  gare  chaque  jour,  aux  heures  établies  pour  la  livraison 
des  marchandises.  A  1  aide  de  ses  commandes  et  des  avis  dexpédilion  ou  factures,  il 
vérifie  immédiatement  si  les  marchandises  ont  bien  été  commandées  par  l'usine  et  si 
les  poids  sont  coniorraes. 

4"  Le  basculeur  rend  compte  au  service  des  achats  : 

a)  Des  marchandises  reçues,  pour  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  facture  ou  avis  d'expé- 
dition ;  la  facture  est  réclamée  sans  délai  au  fournisseur  ; 

b)  Des  manquants,  afin  que  les  réclamations  soient  faites  en  temps  utile. 

50  Le  basculeur  remet  les  factures  et  les  marchandises  au  personnel  chargé  de  les 
utiliser  ou  de  les  conserver  en  magasin  en  les  prenant  en  charge.  A  ce  moment  il  leur 
donne  un  numéro  d'ordre  suivant  une  série  unique  pour  toutes  les  factures  ; 

t>«  Le  personnel  susvisédoit  procéder  sans  délai  à  la  vérification  des  marchandises, 
accepte  la  facture  s'il  y  a  lieu  et  la  retourne  à  la  comptabilité  industrielle  qui  en  passe 

écriture. 

Celle  ci  lenvoie  finalement  à  la  comptabilité  commerciale  chargée  d'en  opérer  le 

règlement. 

Nota.  —  On  ne  devra  pas  perdre  de  vue  qu'une  marchandise  ne  doit  être  prise  en 
charge  que  lorsqu'on  est  en  possession  de  toutes  les  dépenses  qu'a  nécessité  son  acqui- 
sition. 

L'enregistrement  des  factures  est  fait  sur  un  livre  dénommé  Journal  d'achats  pré- 
sentant, sous  une  forme  synopti(|ue,  tous  les  renseignements  qu'on  a  intérêt  à  y  voir 
figurer.  Nous  donnons  un  tracé  (modèle  n»  i)  qui  satisfera  à  la  majorité  des  cas. 

Les  factures  sont  ensuite  classées  par  fournisseur  et  par  numéro  d'entrée  pour 
chacun  d'eux,  de  façon  à  être  reliées  dans  l'ordre  d'inscription  au  compte  de  ce  four- 
nisseur au  grand  livre.  Elles  constituent  les  pièces  originelles  à  l'appui  de  celui-ci  et 
ce  mode  de  classement  rend  les  vérifications  aisées. 

Observation.  —  On  objectera  peut  être  que  le  basculeur  joue  dans  tout  ce  qui 
précède  un  rôle  un  peu  trop  important.  Son  utilité  est  encore  méconnue  par  trop  de 
sociétés  industrielles  ;  ou  l'emploi  n'existe  pas,  ou  il  est  considéré  comme  sans  impor- 
tance et  confié  à  un  agent  quelconque. 

Sans  entrer  dans  des  explications  qui  sortiraient  du  cadre  (|ue  nous  nous  sommes 
tracé,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  cette  fonction  est  une  des  plus  importantes  dans 
une  société  métallurgique  et  qu'il  est  plus  facile  de  trouver  un  bon  caissier  qu  un 
bon  basculeur. 

Transports  Chaque  jour,  le  basculeur,  après  reconnaissance  sommaire  des 

par    vola    ferréa.      a,rivages,  en  dresse  un  état  succinct  avec  indication  des  sommes 

payées  pour  transports,  surtaxes,  et  encaissées  pour  débours,  détaxes,  primes  de 

déchargement,  etc.  (modèle  n"  2.). 
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En  face  de  chaque  transport  (payé  ou  dû)  doit  figurer  le  numéro  de  la  facture  â 
laquelle  il  se  rapporte  ;  s'il  s'agit  d'expédition  de  produits  vendus  en  port  payé,  on 
mentionnera  le  numéro  de  la  facture  de  vente.  Même  observation  en  ce  qui  concerne 
les  détaxes  et  surtaxes. 

Les  frais  de  raccordement,  de  traction,  de  location  de  matériel,  afférents  aux 
arrivages  et  expéditions  du  mois  sont  répartis  sur  les  matières  mouvementées. 

Les  sommes  des  colonnes  8  et  9  sont  groupées  et  reportées  sur  le  journal  d'achats, 
colonne  «  transports  payés  à  l'arrivée  »  alin  de  condenser  tous  les  éléments  du  prix 
d'achat  sur  un  même  registre  et  de  simplitier  la  passation  des  écritures. 

Les  transports  sont  payés  chaque  jour  par  la  caisse  ou  périodiquement,  par  vire- 
ment sur  une  ban(|ue,  suivant  l'importance  des  transactions.  Les  modes  et  époques  de 
paiement  ne  sauraient  avoir  de  répercussion  sur  les  comptes  industriels.  C'est  ainsi 
que  les  frais  de  raccordement  de  chaque  mois  ne  sont  réglés  que  le  mois  suivant,  mais 
la  comptabilité  industrielle  (c'est-à  dire  la  marchandise)  devra  en  être  débitée  dans 
le  mois  auquel  cette  dépense  se  rapporte.  La  comptabilité  commerciale  ouvrira  à  cet 
effet  un  compte  transports  à  liquider  qui  fonctionne  comme  un  compte  de  fournisseur. 

Transports  par  eau.  Qu'il  s'agisse  de  transports  fluviaux  ou  maritimes,  on  ou- 
vrira un  compte  d'ordre  affrètements  qui  sera  débité  des  avances  ou  acomptes  sur  les 
transports  en  cours,  jusqu'à  concurrence  de  la  totalité  du  fret.  Le  compte  sera  soldé 
au  furet  à  mesure  de  la  réception  de  la  marchandise  par  le  débit  de  la  comptabilité 
industrielle  (ou  de  la  matière). 

Observation.  —  Il  y  a  intérêt  à  inscrire  sur  chaque  facture  tous  les  frais  auxquels  a 
donné  lieu  l'achat,  transports,  douanes,  commissions,  etc..  C'est  chose  facile  puisque 
la  comptabilité  n'a  à  connaître  de  la  facture  qu'au  moment  de  la  réception  de  la  mar- 
chandise ;  il  n'y  a  généralement  aucune  raison  à  ce  moment  pour  que  des  dépenses  re- 
latives à  l'achat  restent  en  suspens. 

Ce  procédé  permet  d'établir  immédiatement  le  prix  de  revient  de  la  marchandise 
rendue  à  pied  d'œuvre  et  de  le  comparer  aux  prévisions. 


Arrêté  du  Si  les  factures  sont  exigées  des  fournisseurs,  on  peut  arrêter  le 

Journal    d'achats,      journal  d'achats  dans  les  premiers  jours  du  mois  suivant. 

On  le  totalise  et  on  dépouille  les  factures  par  comptes  sur  un  état  (modèle  n"  3) 
mentionnant  pour  chaque  facture,  son  numéro,  le  poids  de  la  matière,  s'il  y  a  lieu,  et 
la  valeur  totale  d'achat  (colonne  1  -}-  4  du  journal). 

Certains  comptables  ont  une  tendance  à  effectuer  le  dépouillement  des  factures 
par  comptes,  sur  le  journal  même,  en  juxtaposant  des  colonnes. 

Pour  les  raisons  qui  nous  ont  fait  repousser  les  journaux  à  forme  synoptique, 
nous  condamnons  ce  procédé  ;  s'il  était  besoin  d'illustrer  notre  opinion  par  un  exemple 
veut-on  savoir  jusqu'où  peut  conduire  celte  erreur? 

A  l'établissement  dun  registre,  vu  par  nous,  comportant  G5  colonnes  de  dépouil- 
lement et  d'une  envergure  de  l'^GO,  feuilles  éployées.   Pour  situer  exactement  une 
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somme,  un  aide  prenait  la  lijjrne  ûv  mire  horizontalement  pendant  que  l'employé  sur- 
veillait la  colonne  du  compte  intéressé  pour  obtenir  lintersection.  A  chaque  pape, 
comportant  linscripUon  denvirou  'lO  nombres,  correspondaient  Ho  totaux  et  autant  de 
reports.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'employé  qui  avait  enfanté  ce  monstre  en  était 

très  fier? 

De  quoi  s'aqit-il  dans  un  dépouillement  '  De  faire  pajsaer  f/fs  râleurs  d'une  formation  à 
une  autre,  en  conservant  un  fil  condticteur  (fui  permette  de  se  reporter  rapidement  à  l'oriqme 
du  montement  et  de  retromer  facilement  les  erreurs,  l.e  numérotage  des  factures  est  géné- 
ralement un  moyen  d  identilicalifm  suHisant  dans  le  cas  qui  nous  occupe. 

Aussi,  ce  dépouillement  se  fera,  sauf  e.xcepliou,  sur  ces  données  :  inscription  par 
comptes  des  factures  représentées  par  leurs  numéro  et  scmmie;  on  ajoutera  le  poids 
s  il  est  nécessaire.  Les  poids  et  sommes  résultant  du  dépouillement  du  journal  d'achats 
sont  passés  par  la  conjptabilité  industrielle  à  son  p^rand-livre  au  débit  de  chacun  des 
comptes  sous  la  rubrique  à  ComptafnlUé  commerciale. 

2»  Main-d'œuvre.  —  La  main  dœuure  est  représentée  par  la  totalité  des  sommes 
f,'^af,'nées  par  les  ouvriers  dans  le  mois.  Souvent,  en  déduction  de  cette  somme,  vicn 
nent  les  relenues  pour  ventes  d'objets  divers,  caisse  de  retraites,  cais.se  de  secours, 
avances,  etc.,  qui  n'intéressent  pas  la  comptabilité  industrielle  ;  celle  ci  na  à  connaître 
que  du  total  des  sommes  gagnées  et  elle  s'en  débite  chaque  mois  par  le  crédit  de 
Comptahilitë  commerciale.  Cette  dernière  ouvre  un  compte  Main  d' œuvre,  crédité  par 
Comptabilité  industrielle  et  débité  par  Caisse  (sommos  payéosi,  Avances,  Caisse  de  retraites,  etc. 

30  Surceillance  et  Personnel.  —  On  désigne  généralement  sous  cette  rubrique  les 
employés  payés  directement  par  le  caissier  et  dont  le  total  des  appointements  seul 
ligure  au  journal  de  la  caisse.  L  imputation  de  cette  somme  se  fait  de  la  même  façon 
que  pour  la  main-d'œuvre. 

4"  Frais  généraux.  —  Sous  cette  rubrique,  on  englobe  une  série  de  dépenses  variées 
n'ayant  pas  de  corrélation  délioie  avec  les  fabrica lions.  Le  classement  de  ces  dépenses 
incombe  à  la  comptabilité  commerciale  ti  leur  imputation  à  la  comptabilité  indus- 
trieUe. 

Sans  entrer  actuellement  dans  l'élude  détaillée  de  ce  compte,  nous  nous  bornerons 
à  dire  que  l'on  impute  chaque  mois  aux  fabrications  une  certaine  somme  de  frais  gé- 
néraux établie  d'avance  d'après  un  devis. 

La  comptabilité  commerciale  débile  la  comptabilité  industrielle  de  celle  somme 

le  dernier  jour  du  mois. 
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La  comptabilité  commerciale  crédite  la  comptabilité  industrielle  : 

t»  Du  montant  des  ventes  de  sous-produits  à  l'extérieur,  efïecluées  dans  le  mois, 
à  leur  valeur  de  vente.  Ces  opérations  ne  doivent  pas  passer  par  le  compte  ventes,  car 
elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  bénéfice  ou  de  perte,  ainsi  que  nous  l'établirons  plus 
loin  ; 

2"  Du  montant  des  produits  usinés,  vendus  et  facturés  pendant  le  mois,  avec  la 
valeur  de  revient  qui  leur  est  attribuée  par  la  comptabilité  industrielle.  Ces  factures 
sont  établies  dès  livraisfm  ou  expédition  de  la  marchandise;  elles  sont  numérotées 
dans  l'ordre  chronologique,  relevées  sur  un  registre  reproduisant  sommairement  les 
renseignements  dont  on  a  besoin  ;  le  modèle  n"  4  sera  sufïisant  dans  la  majorité  des 
cas. 

En  fin  de  mois,  toutes  les  factures  sont  dépouillées  par  la  comptabilité  industrielle 
suivant  les  comptes  de  fabrication  (poids  ou  quantité,  somme)  sur  état  analogue  au 
modèle  n»  3.  La  comptabilité  industrielle  chifïrera  la  valeur  des  ventes  au  prix  de  re- 
vient et  s'en  créditera. 

La  comptabilité  commerciale  passe  cette  somme  au  débit  de  son  compte  centes,  le 
crédit  étant  constitué  par  le  montant  des  factures  aux  clients. 

Les  ports  payés  pour  produits  vendus  sont  passés  directement  au  débit  du  compte 
rentes  par  la  comptabilité  commerciale.  Ces  dépenses  étant  indépendantes  de  la  fabri- 
cation, la  comptabilité  industrielle  n'a  pas  à  s'en  occuper. 
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Toutes  ces  écritures  étant  passées  et  les  balances  établies,  la  comptabilité  commer- 
ciale procède  à  la  confection  du  bilan  en  substituant  le  détail  de  la  balance  de  la 
comptabilité  industrielle  au  solde  du  compte  qui  la  représente  au  grand  livre  général. 
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Une  comptabilité  industrielle  tire  le  plus  clair  de  son  intérêt  de  l'extension  qu'elle 
est  susceptible  de  donner  aux  comptes  représentant  les  valeurs  de  toute  nature,  ma- 
tières, produits,  services. 

Quelle  sera  la  limite  de  cette  extension?  Dans  le  domaine  des  principes  elle  peut 
être  à  l'infini,  mais  la  comptabilité  industrielle  n'échappe  pas  elle-même  au  contrôle 
'qu'elle  doit  exercer  sur  tous  les  rouages  de  l'entreprise,  et,  comme  toutes  les  sciences 
qui  aspirent  à  sortir  du  laboratoire  pour  descendre  dans  l'arène,  prendre  part  à  la 
lutte  industrielle,  elle  doit  faire  des  concessions  dans  le  domaine  de  labsolu  pour  ne 
conserver  que  les  éléments  indispensables  à  la  victoire. 

L'organisation  s'inspirera  donc  du  sage  conseil  de  Montaigne  :  L'archer  qui  dépasse 
le  but.  fauU  comme  celui  qui  ne  l'atteint  pas.  Si  une  décomposition  trop  rudimentaire 
rend  le  contrôle  impossible,  l'excès  entraîne  des  frais  de  personnel  disproportionnés 
avec  les  services,  rendus.  Dans  nos  exemples  d'organisation,  nous  tâcherons  d'éviter 
ces  deux  écueils. 
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Nous  avons  tracé  les  limites  du  champ  d'opérations  de  la  comptabilité  indus- 
trielle; nous  allons  passer  à  l'étude  détaillée  des  éléments  qui  constituent  les  moyens 
d'action  de  l'usine. 

Ces  éléments  sont  : 

1°  Les  immeubles  et  le  matériel  mobile  avec  les  amortissements; 

2o  Les  matières  de  toute  nature  destinées  à  être  consommées  ou  usinées,  et  les 
produits  fabri(iués  ; 

3°  La  main  d'œuvre  ; 

40  L'entretien  du  matériel  et  de  l'outillage  ; 

î)0  Les  services,  produ<'teurs  ou  transformateurs  d'énergie  ; 

6°  Les  frais  généraux. 

De  la  conjonction  de  tous  ces  éléments  résulteront,  directement  ou  par  transfor- 
mations successives,  les  produits  (jui  seront  livrés  au  commerce. 

L'élude  méthodique  de  ces  éléments,  des  proportions  dans  lesquelles  il  se  combi- 
nent pour  aboutir  à  la  résultante  qui  est  le  produit  fini,  nous  permettra  de  dégager  le 
prix  de  revient  de  chacune  de  ces  combinaisons  ou  transformations. 

Limite  d'extension  Le  contrôle  des  dépenses,  pour  être  eflicace.  doit  :  l"  s'exer- 
de  la  Comptabilité  ^^p  gu^  un  grand  nombre  d'états  de  la  valeur-matière  ;  2» 
industrielle.  descendre  jusqu'aux  éléments  les  plus  simples  qui  permet 

tent  de  saisir  immédiatement  la  relation  existant  entre  le  coût  réel  du  service  et  l'im- 
portance ou  valeur  intrinsèque  du  travail  exécuté. 
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Amortissements 
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But.  Lorsqu'on  fait  acquisition  dune  machine  en  vue  de  la  fabricalion  d'un  certain 
produit,  le  bénéfice  laissé  par  cette  exploitation  constitue  le  revenu  du  capital  engagé. 
Mais  au  bout  d'un  certain  temps,  les  machines  s'usent  et  doivent  être  mises  hors  ser- 
vice. Le  capital  sera  alors  supprimé  et  la  source  de  revenus  tarie.  Pour  prévenir  cette 
perte,  on  doit  prélever  chaque  année  sur  le  revenu  une  certaine  somme,  de  façon  à  ce 
que,  lorsque  la  machine  sera  hors  de  service,  on  en  ait  récupéré  la  valeur  par  ces  pré- 
lèvements annuels. 

Le  capital  restera  donc  intact  et  pourra  être  utilisé  à  nouveau. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  cette  opération  est  commandée  par  la  prudence  la 
plus  élémentaire,  aussi  bien  pour  les  particuliers  que  pour  les  grandes  sociétés.  Il  est 
vrai  que,  souvent,  ces  dernières  négligent  d'amortir  le  capital  dans  le  but  de  distribuer 
des  dividendes  plus  élevés  et,  par  suite,  faire  le  jeu  de  certains  spéculateurs. 

0<"^oOoooooOoooooOo«*<>0 
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QUELLES  SONT  LES  VALEURS  A  AMORTIR  ? 
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Immeubles.  Les  immeubles  :  terrains,  bâtiments,  installations  industrielles,  doivent 
être  amortis  pour  les  raisons  ci  dessus.  Cet  amortissement  doit  être  fait  pour  chaque 
immeuble  individuellement. 

Watérlel  et  outillage.  Le  matériel  mobile,  le  petit  outillage,  le  mobilier  sont  des 
valeurs  immobilisées  qui  suivent  la  loi  de  l'amortissement. 
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Mais,  étant  donné  le  détail  considérable  que  prennent  ces  comptes  dans  les  grandes 
usines  et  le  peu  de  valeur  relative  de  ces  objets,  considérés  individuellement,  il  sera 
préférable,  après  avoir  évalué  le  matériel  et  l'outillage,  en  les  considérant  comme  hors 
service,  d'en  faire  le  total  par  atelier  ou  fabrication,  de  retrancher  cette  somme  globa- 
lement de  la  valeur  d'achat  correspondante  et  d'amortir  la  dilléreiice  en  bloc  pour 
chaque  atelier  ou  fabrication  spéciale. 

Parmi  les  dépenses  exécutées  aux  machines  ou  aux  immeubles,  certaines  ont  pour 
but  l'installation  ou  le  perfectionnement  d'un  nouvel  atelier  dont  la  fabrication  doit 
augmenter  les  bénéfices.  Os  dépenses  suivront  la  loi  d'amortissement. 

D'autres  n'ont  pour  but  que  d'assurer  le  bon  fonctionnement  de  l'usine  par  les 
réparations  ou  les  remplacements  d'engins  ou  d'outils  usés,  détériorés;  ces  dépenses 
doivent  être  iniputées  directenjent  aux  fabricatii»ns  et  entièrement  soldées  dans  le  même 
exercice.  En  les  reportant  sur  l'exerciee  suivant,  ou  en  les  afîectanl  aux  immobilisa- 
tions, il  se  produirait  une  accumulation  de  dépimsîs  non  a|>pliquées  ([iii  exposerait 
rinduslriel  à  de  graves  mécomptes  en  lui  donnant  des  benélices  fictifs. 

Lorsqu'on  démolit  un  bîîtimeul  ou  que  l'on  réforme  une  maehine  avant  que 
l'amortissement  en  soit  achevé,  il  faut  passer  la  différence  à  «  Profits  et  Pertes  ». 

C'est  ce  dont  les  sociétés,  en  général,  ne  se  préoccupent  guère.  On  dén)olit  un 
bAtimenl,  amorti  en  partie;  on  le  remplace  par  un  autre  dont  la  totalité  est  imputée 
aux  immobilisations. 

D'autres  sociétés  vont  même  plus  loin:  toutes  les  réparations  sont  imputées  aux 
valeurs  immobilisées,  que  l'on  déprécie  ensuite  —  ou  que  l'on  ne  déprécie  pas  —  en 
fin  d'exercice  par  des  [trélèvements  sur  les  bénéfices. 


Amortissements  Certaines   sociétés  procèdent    à  des  amortissements 

sur    matières   premières      annuels  sur  leurs  approvisionnements  en  matières  prc- 
ou  produits  usinés.  '        .    . 

niieres  et  en  produits  usines. 

On  étonnerait  fort  leurs  auteurs  si  on  leur  demandait  de  justifier  cette  façon  de 
procéder.  En  eflet.  si  nous  considérons  les  matières  premières,  comment  prouver  que 
1.000  kilos  de  ferraille  (|u  on  a  achetés  7.'»  francs  un  mois  avant  I  inventaire  ne  valent 
plus  que  70  ou  (>'»  franes  au  moment  de  cet  inventaire'.*  Il  sembh^  pourtant  que  ("efle 
o|»ération  se  réduit  à  un  simple  échange  d'espèces  contre  une  valeur  équivalente  de 
marchandises. 

11  s'ensuit  que  s'il  se  produi.'^ail  une  augmentation  importante  des  stocks  de 
.matières  au  moment  de  linventaire,  la  somme  d'amortissement  pourrait  absorber  la 
totalité  des  bénéfices,  ou  bien  alors  on  serait  obligé  de  réduire  le  taux  d'amoi  tisseinent  ; 
c'est  à  dire  que  le  taux  d'amortissement  qui  est  juste  et  e(|uitable  lorsqu'on  a  cent 
tonnes  de  ferraille  ne  vaut  plus  rien  lors(|u'on  en  a  mille  tonnes  et  qu'il  est  [)rudent 
d'amortir  cent  tonnes,  mais  que  lainorti-^sement  de  mille  tonnes  n'a  aucune  impor- 
tance. 

Ceci  montre  qu'il  est  difficile  de  s'arrêter  lorsqu'on  s'engage  sur  la  pente  glissante 
de  l'arbitraire  et  que  Ion  méconnaît  les  règles  immuables  de  la  comptabilité. 
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Il  est  au.ssi  malaisé  de  justifier  l'amortissement  sur  les  produits  usinés  que  sur  les 

matières  premières.  ...a*.,,  «.o 

Pourquoi  un  objet  dont  la  fabrication  a  nécessité  100  francs  de  matières  et  .lOfran.  s 

de  main  d'œuvre  ne  vaudrait  il  plus  que  120  francs  à  l'inventaire?  Sur  quoi  sera  basée 

celte  dépréciation  ?  . 

Il  n'y  a  que  dans  deux  cas  où  cette  dépréciation  pourrait  être  admise  : 

lo  Lorsque  dans  une  fabrication  les  produits  ont  un  prix  de  revient  supérieur  au 

prix  de  vente  ;  .  -^    i.  »w./ia 

">o  Lorsqu'on  fabrique  des  objets  dont  la  vente  est  soumise  aux  caprices  de  la  mode 
ou  qui  sont  susceptibles  de  se  défraîchir  et  lorsqu'on  prévoit  une  perte  sur  la  vente  de 
ces  articles  qu'on  a  en  magasin  à  l'inventaire. 

Mais  dans  ces  deux  cas,  et  pour  la  raison  suivante,  il  est  préférable  de  laisser  à 
l'inventaire  les  produits  à  leur  prix  de  revient  en  prélevant  sur  les  bénéfices  une 
réserve  égale  à  la  différence  entre  le  prix  de  revient  et  le  prix  de  vente  probable. 

Cette  raison  est  celle-ci  :  si  on  effectue  une  dépréciation  à  l'inventaire  sur  les 
approvisionnements,  lorsqu'on  commencera  l'exercice  suivant  on  aura,  pour  le  pre- 
mier mois,  un  existant  à  un  prix  relativement  faible  auquel  seront  venues  s  ajouter 
des  matières  de  même  nature  avec  leur  prix  normal  d'achat  ou  de  fabrication.  On 
obtiendra  ainsi  un  prix  moyen  de  consommation  plus  faible  que  le  prix  réel,  ce  qui 
donnera  pour  ce  premier  mois,  des  bénéfices  trop  forts.  Cette  différence  ira  ensuite  en 
diminuant  jusqu'à  la  fin  de  l'exercice  pour  repasser  par  un  maximum  au  début  de 
l'exercice  suivant  : 

Le  graphique  ci-dessous  donnera  une  image  assez  exacte  de  ces  variations  : 
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Ainsi,  tous  les  comptes  mensuels  seront  faussés. 

Certaines  sociétés,  il  est  vrai,  portent  le  total  de  la  somme  d'amortissements  en 
bloc  à  un  compte  qui  vient  eu  déduction  du  total  des  approvisionnements,  lesquels 
sont  repris  au  commencement  de  l'exercice  avec  leurs  prix  réels. 

Mais  alors,  pourquoi  appeler  cette  opération  «  amortissement  »,  puisqu'eu  réalité 
on  constitue  une  réserve  indépendante  des  approvisionnements  ?  Il  n'y  a  qu  à  faire 
fiL'urcr  cette  somme  au  bilan  sous  la  rubrique  «  réserve  ». 
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La  seule  raison  qui,  dans  les  sociétés,  fait  faire  des  amortissements  sur  les  matières 
ne  peut  être  que  celle-ci  : 

«  En  portant  les  approvisionnements  à  1  inventaire  pour  une  valeur  inférieure  à 
leur  valeur  réelle,  on  se  crée  une  réserve  occulte  pour  parer  à  une  diminution  dans 
les  bénéfices  ultérieurs,  par  suite  d'un  accident  ou  de  la  mauvaise  marche  dune  fabri- 
cation que  l'on  veut  dissimuler,  ou  encore,  lorsqu'il  s'agit  dune  affaire  médiocre,  ne 
donnant  des  bénéfices  que  dans  les  années  de  prospérité  exceptionnelle.  » 

Cette  Fnélhode  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ;  c  est  la  vieille  histoire  des  vaches 
grasses  et  des  vaches  mai^^es. 

A  ce  sujet,  pour  montrer  que  nous  n'inventons  rien,  nous  extrayons  les  lignes 
suivantes  d'un  traité  intitulé  :  la  Science  des  jeunes  négociants,  par  Migneret  : 

«  Dans  une  manufacture  soutenue  et  gratifiée  par  le  gouvernement  de  l:i.000  livres 
par  an,  j'ai  vu,  y  étant  caissier  et  teneur  de  livres,  de  1766  à  1774,  aux  inventaires  où 
il  y  avait  perte,  apprécier  les  uiarchandises  au  dessus  de  leur  valeur  résultée  de  la 
fabrication,  et  à  ceux  où  il  y  avait  bénéticc  les  apprécier  au-dessous  ;  par  ce  moyen,  la 
manufacture  n'avait  l'apparence  que  de  se  soutenir,  et  comme  elle  occupait  beaucoup 
de  gens  du  pays,  le  conseil,  qui  aurait  pu  lui  retirer  ses  gralitications,  s'il  avait  eu 
connaissance  de  ses  gains,  les  lui  continuait,  croyant  l'aider  à  subsister  pour  faire 
vivre  les  malheureux  qu'elle  occupait.  » 

Est-ce  assez  clair? 

En  vertu  de  la  loi  du  progrès,  il  est  certain  que  cette  faron  de  procéder  n'a  fait 
que  croître  et  embellir  avec  le  temps.  Ainsi  une  usine  mal  dirigée  aura  par  la  force 
des  choses  fait  des  bénéfices  élevés  en  IDOiJ;  notre  direction  s'empressera  d'en  dissi 
muler  une  [)arlie,  en  pratiquant  de  forts  amortissements  sur  les  approvisionnements. 
Les  années  suivantes  étant  médiocres,  on  diminue  progressivement  les  amortissements, 
afin  de  maintenir  les  bénéfices  à  un  cliiflre  convenable,  jusqu'à  ce  qu'il  se  produise 
une  nouvelle  ère  de  prospérité. 

Enfin,  pour  clore  ce  chapitre,  nous  donnerons  un  argument  irréfutable.  Si  une 
administration  s'arroge  le  droit  de  diminuer  le  prix  des  matières  en  stock,  elle  s  attri- 
bue implicitement,  de  ce  fait,  le  droit  de  les  augmenter  et  de  leur  attribuer  les  cours 
du  jour,  lors(|ue  ceux-ci  leur  seront  favorables.  On  sait,  «Tailleurs,  que  les  cours  sont 
essentiellement  variables  et  peuvent  être  faussés  facilement. 

Arrêtons  nous  ici,  car  nous  touchons  aux  bénéfices  fictifs  prévus  par  l'article  lîi  de 
la  loi.de  1867  sur  les  sociétés. 

La  conclusion  est  que  les  amortissements  d'immeubles,  de  matériel  et  outillage 
doivent  être  conformes  à  la  réalité  ;  quant  aux  amortissements  sur  matières,  il  ne 
doivent  être  pratiqués  en  aucun  cas. 

Nous  ne  traitons  pas  la  question  des  amortissements  de  valeurs  en  portefeuille, 
celle  ci  n'étant  pas  du  ressort  de  la  comptabilité  industrielle. 
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Calcul  du  ooeffioîent      Le  coefficient  d'amortissement  doit  être  calculé  de  façon  à  ce 
d'amortissement.  que  les  immeubles  ou  les  machines  soient  amortis  complè- 

tement : 

1o  Soit  lorsqu'ils  seront  hors  de  service  ; 

2"  Soit  lorsqu'ils  ne  seront  plus  à  hauteur  des  perfectionnements  apportés  dans 
l'industrie  et  qu'alors  on  devra  pourvoir  à  leur  remplacement  sous  peine  de  se  trouver 
en  état  d'infériorité  sur  les  concurrents.  Mais,  dans  ce  cas,  il  peut  arriver  que  la  démo- 
lition d'une  installation  entraîne  celle  de  dépendances  ou  d'accessoires  tels  que  bâti- 
ments, voies  ferrées,  etc.  Le  taux  d'amortissement  de  ces  derniers  doit  alors  être  cal- 
culé sur  la  durée  de  l'atelier  principal. 

Pratiquement,  ce  coefficient  annuel  s'obtiendra  en  divisant  la  somme  à  amortir 
par  la  durée  de  l'amortissement. 

La  valeur  à  amortir  est  généralement  inférieure  à  la  valeur  d'achat  de  rin<!talla- 
tinn  par  suite  de  la  valeur  des  vieilles  matières  que  l'on  récupérera  à  la  démolilioiv 

Cette  dernière  valeur  s'obtiendra  approximativement  de  la  façon  suivante  : 

Pour  les  terrains,  évaluer  leur  valeur  intrinsèque,  et  en  faire  la  différence  d  avec 

le  prix  d'achat. 

Pour  les  bâtiments,  machines,  outils,  séparer  les  matériaux  par  nature  en  leur 
affectant  la  valeur  qu'ils  auront  au  moment  de  la  non  utilisation  de  ces  bàtimeuts  ou 
machines. 

VALEUR 


If*  Vieilles  briques,  moellons, 

2"  Bois 

.'i"  Pièces  en  fonte 

4*'      »       en  fer  et  acier 

o"      »       cuivre  et  bronze.. .  . 

6"      »       zinc 

7<'      »       plomb 


Nulle 
Bois  de  chauffage 
Mitraille 

» 


Tous  ces  matériaux  sont  cubés  ou  pesés  suivant  leur  nature,  décomptés,  et  c'est 
leur  différence  d'avec  le  prix  d'achat  qui  est  amortie  sur  la  durée  attribuée  à  la  ma- 
chine ou  à  l'atelier. 

Une  petite  difiiculté  se  présente  au  sujet  du  prix  à  attribuer  aux  vieilles  matières; 
ce  prix  ne  peut  être  connu  d'avance  car  il  dépendra  du  cours  du  jour  de  ces  matières 
au  moment  de  la  démolition. 

On  pourra  néanmoins  leur  attribuer  la  valeur  des  cours  du  jour  au  moment  de  la 
construction.  La  différence  de  ceux  ci  d'avec  les  prix  au  moment  de  la  démolition  sera 
supportée  par  le  compte  profits  et  pertes  ;  elle  ne  saurait  d'ailleurs  être  considérable. 

U  est  bien  fntendu  qu'au  bout  du  temps  fixé  pour  l'amortissement,  le  capital 
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étant  récupéré,  on  ne  continue  pas  les  versements.  Si  le  matériel  est  «Micore  suscepti- 
ble dèlre  utilisé,  il  eu  résulte  une  diminution  dans  le  prix  de  revient. 
A  ce  sujet,  quelques  auteurs  émettent  la  théorie  suivante  : 

((  Plus  tôt  on  aura  amorti,  plus  tôt  on  sera  libre  do  donner  aux  affaires  limpulsion 
qu'elles  méritent.  » 

Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis. 

En  effet,  le  prix  de  revient  dun  produit  est  ce  que  coûte  ce  produit  à  fabriquer,  et 
c'est  la  différence  entre  le  prix  de  revient  et  le  prix  de  vente  qui  décide  de  la  fabrica- 
tion de  ce  produit; 

Or,  si  nous  pratiquons  un  aujortissement  exagéré  sur  le  matériel,  le  prix  de  re- 
vient augmentera  et  pourra  dépasser  le  prix  de  vente.  Partant  de  ces  renseignements 
inexacts,  on  serait  donc  conduit  à  ne  pas  entreprendre  telle  ou  telle  fabrication. 

En  industrie  comme  ailleurs,  il  ne  faut  pas  chercher  à  se  trom|)er,  pas  plus  dans 
un  sens  que  dans  l'autre,  et  c'est  par  la  recherche  minutieuse  de  la  vérité  qu  on  pourra 
corriger  les  points  faibles. 


Les  amortissements      Suivant  un  usage  antique,  les  amortissements  sont  prélevés 

sont    compris    dans      jinnuellemeiit  sur  les  bénéfices:  les  sociétés  annoncent  un 
le  prix  de  revient.  .  .„      ,    ^  ,    .,,  ^,,      .... 

chiffre  de  benehces  nets  et  prélèvent  ensuite  les  amortisse- 
ments en  ayant  l'air  de  les  considérer  comme  une  chose  purement  facultative.  Celte 
manière  de  faire  a,  sans  nul  doute,  été  imaginée  par  des  directeurs  ou  des  administra- 
teurs désireux  de  montrer  l'excellence  de  leur  gestion,  mais  elle  va  à  rencontre  des 
intérêts  des  actionnaires.  .Nous  voulons  démontrer  que  l'amortissement  doit  être  com- 
pris dans  le  prix  de  revient  et  non  prélevé  sur  les  béuélices. 

En  effet,  par  prix  de  revi«'nl  on  entend  la  totalité  des  dépenses  faites  pour  la  fabri- 
cation d'un  produit,  et  par  perte  ou  bénéfice  la  différence  entre  le  prix  de  revient  et  le 
prix  de  vente  de  ce  produit.  Si  donc  on  vend  le  produit  à  sou  prix  de  revient  il  n'y 
aura  ni  perle  ni  bénéfice,  le  compte  profils  et  |>erles  sera  nul  et  on  n'y  pourra  prélever 
de  réserves  (l'amollissement.  Or,  comme  le  matériel  s'use,  il  arrivera  un  moment  où, 
sans  avoir  de  perle^  ou  bénéfices,  le  capital  sera  ramené  à  zéro,  ce  (|ui  est  inadmissible. 

L'amortissement  doit  donc  faire  partie  intégrante  du  prix  de  revient.  De  celte 
façon,  si  on  ne  fait  ni  perte  ni  bénéfice,  le  capital  reste  intact. 

Nous  pouvons  arriver  à  la  même  conclusion  par  une  autre  démonstration  : 

u  Supposons  qu'une  machine  soit  susceptible  de  fabriquer  un  produit  à  plus  bas 
prix  que  les  installations  actuelles,  mais,  d'autre  part,  il  peut  arriver  que  cette  machine 
coûte  cher  ou  que  son  usure  soit  rapide  par  suite  de  la  délicatesse  de  ses  organes. 

»  Si  l'on  ne  fait  pas  entrer  I  amortissement  daim  le  prix  de  revient,  on  est 
conduit,  de  prime  abord,  à  adopter  celte  machine,  comme  susce|)tible  d'augmenler  les 
bénéfices  de  l'exploitation.  On  ne  se  rendra  pas  compte  que  l'amorlissenienl  prélevé 
sur  les  bénéfices  sera  insuffisant  pour  rentrer  dans  les  stmiines  déboursées  pour  1  achat, 
ou  bien  que  ces  amorlissemtuts,  pour  être  effectifs,  devront  dépasser  les  bénéfices.  » 
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Pratique  du  compte  Le  coefficient  annuel  d'amortissement  de  chaque  installation 
d'amor.tlssements.  q^  machine  étant  établi,  on  imputera  cette  somme  au  compte 
de  cette  machine  ou  inslallalion.  soit  par  douzième  chaque  mois,  soit  en  établissant 
une  moyenne  par  jour  de  marche,  basée  sur  les  exercices  précédents. 

On  ouvrira  au  grand-livre  général  un  compte  amorlis^emenU  dont  le  débit  sera 
formé  de  l'usure  annuelle  des  immeubles  et  le  crédit  sera  constitué  par  la  répartition 
de  cette  usure  sur  toutes  les  machines. 

Afin  de  laisser  invariable  la  valeur  des  comptes  d'immobilisations  au  cours  de 
l'exercice,  il  y  aura  intérèl  à  ne  pas  débiter  le  compte  amortissements  chaque  mois,  mais 
seulement  en  lin  d'exercice  et  pour  une  somme  égale  à  la  totalité  des  imputations  faites 
aux  fabrications. 

Le  compte  sera  alors  soldé. 

La  répartition  de  l'amortissement  sur  les  produits  fabriqués  se  faisant  sur  les 
mêmes  bases  que  celle  de  lentrelieu  du  matériel,  on  pourra  grouper  ces  deux  genres 
de  dépenses  pour  ne  faire  qu'une  répartition.  (Voir  plus  loin,  le  chapitre  consacré  à 
r  ((  Entretien  ».; 


f  ^  - 


sns- 


■5^ 


CHAPITRE    II 
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Immeubles 


II 


Définition.  Par  immeubles,  on  entend  les  terrains,  bâtiments,  machines,  en  un 
mol  toutes  les  installations  fixes.  Ces  valeurs  tigurent  au  grand-livre,  généralement 
dans  un  seul  compte  appelé  immeubles. 

Ce  compte  est  débité  de  la  valeur  des  iDstallations,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  achat 
ou  conslruction.  Mais,  par  suite  d  usure,  ces  valeurs  diminuent  ;  c'est  une  perte  sèche 
qui  diminue  la  valeur  de  l'actif.  A  chaque  inventaire  on  a  donc  :  valeur  de  limmeuble, 
égale  inventaire  précédent,  moins  usure. 

Conformément  à  notre  théorie  sur  les  amortissements,  nous  ferons  supporter  cette 
perte  par  le  prix  de  revient  des  produits  fabriqués. 

Le  capital  restera  ainsi  intact. 

Chaque  année,  la  valeur  des  immeubles  diminue  donc  d'une  certaine  somme  ;  au 
bout  d'un  nombre  d'années  n,  déterminé  d'avance,  la  valeur  des  immeubles  est  égale 
h  la  valeur  intrinsèque  des  matériaux  qui  les  composent. 

Pour  simplilier  les  calculs,  on  admettra  que  1  usure  est  constante  ;  on  divisera 
donc  la  valeur  totale  à  amortir  par  la  durée  de  l'amortissement  pour  avoir  la  déprécia- 
tion annuelle. 

A  partir  de  la  n'"'' année,  les  immeubles  figurent  toujours  à  l'inventaire  pour  la 
valeur  intrinsèque  des  matériaux. 

En  aucun  cas  cette  valeur  ne  pourra  être  fixée  à  i  franc  sur  l'inventaire  comme 
cela  se  pratique  dans  (juelques  sociétés.  .Si  cette  mesure  est  dictée  par  la  prudence,  elle 
est  contraire  à  la  logi(|uc  et  on  a  aucun  intérêt  à  dissimuler  une  situati(m  bonne. 


On  ne  doit  faire  figurer  dans  ce  compte  que  les  construc- 
tions ou  acquisitions  nouvelles  et  pour  leur  valeur  dacliat 
ou  de  revient. 
Kn  aucun  cas,  les  dépenses  d'entretien  ne  doivent  être  imputées  à  ce  compte.  Cer- 


Disoussion  des  valeurs 
devant  figurer  au 
compte  ((  immeubles  ». 
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taines  sociétés  opèrent  pourtant  d'après  ces  errements,  se  réservant  d'amortir  en  fin 
d'exercice,  si  les  bénéfices  le  permettent.  Dans  ces  conditions,  le  compte  immeubles  ne 
représente  absolument  rien;  il  n'est  là  que  comme  régulateur  de  dividendes.  Aussi 
n'est-il  pas  rare  de  voir  figurer  dans  les  bilans  des  sociétés  mal  administrées  les  immo 
bilisalions  pour  des  sommes  énormes  nullement  en  rapport  avec  la  valeur  réelle. 

Nous  ne  citerons  dans  cet  ordre  d'idées  qu'un  seul  exemple.  Nous  avons  vu  dans 
une  société  dont  les  résultats  de  l'exercice  se  chiffraient  par  une  perte  de  3(K).{KX)  francs, 
passer  tout  simplement  celte  somme  aux  immobilisations. 

Il  est,  dailleurs,  très  difficile  de  s'apercevoir  de  semblables  manœuvres  par  la 
simple  lecture  d'un  bilan  ;  nous  en  parlerons  au  chapitre  du  bilan. 

Lorsqu'on  démolit  une  installation  prématurément  pour  lui  en  substituer  une 
autre,  il  est  évident  que  la  valeur  des  immobilisations  ne  se  trouve  modifiée  que  de  la 
différence  des  deux  installations. 

Ce  mouvement  fera  l'objet  de  deux  écritures  distinctes  : 

1°  On  liquidera  l'installalion  supprimée  en  passant  sa  valeur  actuelle  par  Profits  et 
Vertes  (défalcation  faite  de  la  valeur  intrinsèque  de  ses  matériaux)  ; 

2"  Le  compte  d'immobilisations  prendra  en  charge  la  construction  neuve. 

C'est  là  un  point  dont  les  sociétés  ne  se  préoccupent  guère  parce  quelles  amortis- 
sent par  des  prélèvements  effectués  sur  les  bénéfices  et  qui  dépendent  de  ceux  ci  et 
non  des  valeurs  à  amortir. 

Cette  méthode  vicieuse  est  encore  une  cause  du  gonflement  artificiel  du  compte 
d'immobilisations. 


,  t 


Pratique  du  II  y  a  deux  façons  de  présenter  la  valeur  du  compte 

compte  «  immeubles»,      immeubles: 

1"  Laisser  subsister  les  immeubles  au  grand-livre  pour  leur  valeur  d'origine  et 
porter  les  amortissements  à  un  compte  spécial  formant  la  contre  partie  du  compte 
immeuble  ; 

2«  Retrancher  l'amortissement  afférent  à  chaque  exercice  de  la  valeur  des  immeu- 
bles pour  ne  conserver  ceux-ci  au  grand-livre  qu'a  leur  valeur  actuelle. 

Le  résultat  étant  le  même,  il  est  préférable  d'adopter  le  premier  procédé  qui  exij^e 
moins  d'écritures. 

Beaucoup  de  sociétés  ne  tiennent  pas  de  détail  de  leurs  immeubles;  elles  se  con- 
tentent du  compte  global  au  grand-livre,  auquel  on  impute  pêle-mêle  toutes  les  acqui- 
sitions ;  au  bilan,  on  porte  le  solde  de  ce  compte.  Au  besoin,  on  dresse  une  nomenclature 
sommaire  des  immobilisations.  Mais,  outre  les  omissions  inévitables  dans  de  grandes 
usines,  quelle  valeur  attribuer  à  chaque  installation  ?  Comme  il  faut  nécessairement 
arriver  au  chiffre  porté  au  bilan,  on  est  obligé  de  faire  des  évaluations  arbitraires, 
souvent  trop  élevées,  qui  peuvent  être  une  source  de  difficultés  pour  les  administrateurs. 

La  comptabilité  devra  donc  ouvrir  un  grand-livre  auxiliaire  des  immeubles  ;  nous 
en  donnons  un  modèle  (n"  1)  qui  pourra  s'adapter  à  la  majorité  des  cas. 
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On  y  iascril  les  dépenses  effectuées  pour  chaque  installation  suivant  le  classement 
ado[>té,  les  poids  des  matériaux  entrant  dans  chaque  construction.  Ces  poids  seront 
obtenus  facilement  de  la  façon  suivante: 

<(  Au  moment  de  la  construction,  on  relève  tous  les  renseif^nements  utiles  à  l'aide 
des  factures  des  fournisseurs  ou  du  s(Mvi<e  intérieur  cliaigé  de  la  construction.  Ou 
admettra  que  les  machines  ou  imujeubles  ne  sont  pas  modifiés  lorsqu'ils  sont  en  service. 

»  Les  matériaux  seront  décomptés  à  leur  valeur  intrinsèque;  la  somme  ù  amortir 
est  déduite  ;  la  durée  d  amorlisscment  inscrite  et  le  coefficient  annuel  damortissement. 

»  Le  registre  modèle  n"  1  sera  complété  par  un  état  récapitulatif  modèle  n"2  por- 
tant indication  des  amortissements  cffeiUués,  ce  qui  permet  de  tirer  immédiateu)ent  la 
valeur  des  immeubles  à  un  moment  quelconque.  » 

Cette  forme  mathématique  donnée  au  compte  immeubles  a  le  grand  avantage  d'être 
rationnelle  et  logique  et  surtout  de  mettre  un  terme  à  toutes  les  méthodes  empiriques 
en  usage,  méthodes  que  chacun  arrange  à  la  façon  qui  lui  semble  la  meilleuie  au  point 
de  vue  de  ses  intérêts. 


Compte  de  Le  compte  immrublex  restera  généralement  invariable  dun  inven 

Travaux  neufs.  jj,i,.e  à  l'autre;  les  constructions  neuves  de  l'exercice  en  cours 
seront  alors  portées  à  un  compte  transitoire  Travau.v  neufs  qui  se  solde  en  fin  d'année 
pur  immeubles. 

Les  travaux  neufs  donnent  lieu  au  préalable  à  une  étude  faite  par  les  ingénieurs 
ou  techniciens  qui  établissent  un  devis  détaillé  des  dépenses  probables  nécessitées  par 
l'installation  en  vue.  La  forme  de  ce  devis  varie  avec  la  nature  des  travaux.  Si  on  pro- 
jette la  construction  d  un  atelier  de  laminoirs,  par  exeuïple,  on  pourra  adopter  la  clas- 
sification suivante  : 

Bâtiments.  —  1.  Fouilles  et  fondations. 

2.  Murs  en  maçonnerie  ou  colonnes  métalliques. 

3.  Charpente  et  toiture. 

Fours. 

Chaudières. 

Machines.  —   1,  Machine  actionnant  les  laminoirs. 

2.  Machines  diverses,  pompes,  servo  moteurs. 
Laminoirs.  —  \.  Fondations,  cages. 

L  Appareils  de  relevage,  rouleaux,  etc. 

3.  Cylindres,  manchons,  allonges,  etc 
Cisailles. 

Voies  ferrées  et  matériel  roulant. 
Installation  pour  1  éclairage. 
Bureaux,  téléphones,  etc. 

L'exemple  ci  dessus  n'est  donné  qu'à  litre  d  indication,  mais,  en  règle  générale,  on 
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ne  saurait  trop  détailler  un  devis  afin  d'éviter  des  dépassements  considérables  à  l'exé- 
cution des  travaux. 

Le  devis  étant  fait,  on  établit  une  liste  sommaire  des  divers  chapitres  qui  sont 
numérotés  ;  on  en  remet  copie  à  la  comptabilité  et  aux  contremaîtres  des  ateliers  qui 
seront  appelés  à  concourir  à  l'exécution  des  travaux. 

On  évitera  ainsi  des  erreurs  dans  le  classement  des  dépenses. 

Arrêté  mensuel  des  écritures.      Les  dépenses  proviennent  : 

{0  Des  factures  des  fournisseurs  ; 
2"  Des  factures  de  travaux  exécutés  par  les  ateliers  ; 
3"  Des  fournitures  faites  par  les  magasins  de  l'usine  ; 
•  4«  Des  maics-d'œuvre  spéciales  (terrassiers,  maçons,  par  exemple,  embauchés 
spécialement  pour  une  construction). 

On  passera  au  grand-livre  général  l'article  suivant  : 


Travaux  neufs 


aux  suivants 


ComptabilUé  commerciale. 
Magasins  divers. 
Main  d' œuvre. 
A  teliers  d'entretien. 


si 
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Le  total  est  passé  par  Balance  de  sortie  ;  il  s'ajoute  aux  dépenses  du  mois  suivant,  et 
ce,  jusqu'à  la  fin  de  l'exercice. 


Etat  auxiKaire 


Toutes  les  dépenses  du  mois  étant  dépouillées  suivant  les 
des  Travaux  neufs,  chapitres  du  devis,  on  les  reporte  sur  un  état  modèle  n«>  3 
qui  est  assez  explicite  pour  que  nous  n'insistions  pas  sur  son  mécanisme.  Les  diffé- 
rences entre  les  dépenses  réelles  et  les  devis  apparaîtront  clairement. 
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Matériel  mobile  et  Outillage 


QQ 

O 


o 


oo 
o 


Définition  et  Discussion.  Au  point  de  vue  juridique,  on  entend  par  meubles,  les 
objets  susceptibles  dùtre  déplacés  sans  détérioration  ;  il  y  a  des  exceptions  visant  les 
objets  mobiliers  nécessaires  au  service  de  l'immeuble  auxquels  ils  sont  attachés  et 
déuojumés  immeubles  par  destination. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  inspiré  de  cette  délinition  pour  effectuer  notre  division 
des  immobilisations  en  immeubles  et  en  meubles  ou  matériel  mobile  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  classer  sous  cette  dernière  rubrique  les  outils,  tenailles,  étampes,  ringards, 
burins,  marteaux,  cylindres  de  laminoirs,  etc. 

Ces  valeurs  seront  re|)réseulées  au  grand-livre  général  par  un  compte  intitulé  : 
matériel  mobile  et  outillage. 

En  principe,  le  fonctionnement  de  ce  compte  est  le  même  que  celui  du  compte 
immeubles,  c'est-à-dire  que  : 

l»  11  est  nécessaire  d'avoir  le  détail  de  l'odlillage  représenté  au  grand  livre  par  une 
somme  globale.  Le  registre  à  ce  destiné  aura  la  même  contexture  que  celui  des  immeu- 
bles ; 

2»  L  outillage  doit  être  amorti  sur  la  durée  fixée  pour  son  utilisation  ;  cet  amortis- 
sement se  fera  en  bloc  par  atelier  ou  fabrication  pour  les  raisons  exposées  au  chapitre 
traitant  des  amortissements  ; 

3"  Un  ne  doit  imputer  au  compte  Matériel  que  les  augmentations  d'outillage  ;  les 
remplacements,  réparations  doivent  être  passés  directement  à  l'entretien  ; 

4»  Si  Ion  veut  laisser  la  valeur  de  l'outillage  figurant  au  grand-livre  invariable 
pendant  l'exercice,  on  portera  les  augmentations  au  compte  provisoire  «  Travaux 
neufs  ». 
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Contrôle  de  l'outillage.  Une  partie  de  l'outillage  étant  entre  les  mains  des  ouvriers, 
il  y  aura  intérêt  à  tenir  attachement  des  outils  remis  à  chacun  d'eux  ;  on  évitera 
d'abord  des  gaspillages  et  détournements  et  on  inculquera  au  personnel  des  habitudes 
d'ordre  profitables  à  la  marche  générale  de  l'usine. 

Il  y  a  là  une  impression  que  l'ouvrier  subit  sans  l'analyser.  Si  l'ouvrier  ne  se  sent 
pas  contrôlé,  il  ne  cherchera  qu'à  se  dérober  et  ce  ne  sont  pas  les  injures  qui  y  remé- 
dieront ;  il  faut  une  organisation  méthodique,  où  chaque  chose  soit  à  sa  place,  dans 
laquelle  les  questions  de  personnes  s'efïacent  devant  les  principes.  On  obtiendra  ainsi 
l'ordre  et  la  clarté  qui  sont  d'autant  plus  nécessaires  que  la  société  est  plus  importante. 

Mais  revenons  à  notre  outillage.  Chaque  ouvrier  reçoit,  avec  son  assortiment 
d'outils,  un  petit  carnet  contenant  le  détail  de  ceux-ci. 

La  contexture  de  ce  carnet  pourra  être  la  suivante  : 


DATES 

DE   REMISE 

DÉSIGNATION  DES  OUTILS 

QUANTITÉS 

DA  TES 

DE    RENTRÉE 

t 

L'outilleur  aura  un  registre  de  la  même  contexture  que  ci  dessus,  sur  lequel  il 
ouvrira  un  compte  à  chaque  ouvrier,  et  qui  sera  la  reproduction  des  carnets  individuels. 

Un  ouvrier  quittant  l'établissement  ne  sera  réglé  que  contre  la  remise  à  l'employé 
de  la  main-d'œuvre  du  carnet  d'outillage  constatant  que  l'ouvrier  a  rendu  tous  ses 
outils  au  magasin. 
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En  outre,  afin  de  contrôler  le  nmuvement  a^t'oéral  de  loulilla^e,  loutilleur  tiendra 
un  grand  livre  de  magasin  sur  lequel  on  ouvrira  un  compte  à  chaque  catégorie  d'outils. 
Ce  compte  prendra  en  charge  les  outils  en  magasin  au  début  de  l'exercice  et  servira  à 
l'inscription  (|uanlilalive  des  mouvements. 

Nous  donnons  ci  dessous  un  spécimen  de  ce  registre  : 


BARRES   A    MINE 

BÉDANKS  ET  BURINS 

ETC. 

1906 
EMRÉES 

HATES 

PROVENANCE 

OIANTITÉS 

DATES 

PROVENANCE 

gU,vNTIThS 

1  ri 

Inventaire   

2J 

1  ;i 

Inventaire 

i6:i 

18/u 

Achat  facture  125 

200 

2iD 

Ouvrier  n*  75. .. 

5 

• 

SORTIES 

DATES 

DESTINATION 

QUANTITÉS 

DATES 

DESTINATION 

QLANTITÉS 

2/3 

Ouvrier  n"  187. . 

5 

3/5 

»       n"  189.. 

7 

19  5 

Réforme 

100 

Les  échanges  d'outils,  usés  ou  non,  entre  le  magasin  et  les  ouvriers  ne  donnent 
lieu  à  aucune  écriture. 

En  fin  d'exercice,  le  total  des  outils  est  obtenu  en  additionnant  l'existant  en  maga- 
sin donné  par  le  grand- livre  de  magasin  et  le  registre  donnant  la  répartition  par 
ouvriers  des  outils  en  service. 
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Exposé.  Dans  la  comptabilisation  des  matières  et  produits,  nous  avons  à  considérer 
deux  espèces  d'opérations  nettement  séparées,  savoir  : 

10  La  répartition  des  marchandises  brutes  ou  des  produits  dans  les  différents 
services,  leur  prise  en  charge,  la  comptabilisation  de  leurs  mouvements  dans  l'inté- 
rieur de  l'usine  et  entre  l'usine  et  l'extérieur  ; 

20  La  transformation  des  matières  en  produits  usinés,  à  l'aide  d'opérations  ap- 
propriées qui  constituent  la  fabrication  proprement  dite. 

Chacune  de  ces  opérations  fera  l'objet  dune  étude  spéciale. 

Importance    du    contrôle      Nous  avons  insisté  (première  partie,  chapitre  V)  sur 

des  consommations  l'importance  de  la  vérification  des  quantités  des  nia- 

de  matières  ^i^j-gg  provenant  de  l'extérieur  ;  limportance  de  cette 

et  des  prociuotions.  ^  ■  j     .•         . 

vérification  n'est  pas  moindre  pour  les  productions  et 

échanges  intérieurs  ;  encore  trop  d'usines  lignorent. 

On  objecte  que  les  dépenses  et  la  complication  des  manipulations  sont  hors  de 
proportion  avec  les  services  rendus  ;  un  exemple  très  simple  montrera  la  relation 
entre  l'économie  réalisée  en  ne  pesant  pas  des  lingots  et  la  perte  qu'elle  peut  entraîner 

lors  de  leur  utilisation. 

Une  aciérie  emploie  des  lingotières  de  divers  types  ;  à  l'origine,  on  a  pesé  quelques 
lingots  dans  chaque  type  et  on  en  a  déduit  un  poids  moyen  unitaire  par  type,  soit 
3oO  kilos  pour  l'un  d'eux.  Pour  éviter  le  pesage  fastidieux  des  lingots,  on  décide  qu'ils 

seront  tous  évalués  à  350  kilos. 

Les  lingotières  se  cornKlent  ;  elles  sont  plus  ou  moins  remplies;  les  poids  des 
lingots  présentent  des  écarts  de  30  à  40  kilos  en  plus  ou  en  moins  de  la  moyenne. 
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Si  nous  avons  à  fabriquer  une  barre  ou  pièce  de  forge  devant  peser  300  kilos,  le 
poids  théorique  du  lingol  pourra  sétablir  comme  suit  : 

Poids  net ? 300  kilos. 

Déchet  de  feu  4  "/o 14      » 

Chutes  10  "/o 30      » 

Poids  théorique  du  lingot 344  kilos. 

Si  on  prend  un  lingol  pesant  300  kilos  au  lieu  de  344,  on  a  un  poids  de  46  kilos 
de  métal  valant  par  exemple  fr.  l.j  les  cent  kilos,  ramené  à  l'état  de  chute  à  refondre 
valant  fr.  7  les  cent  kilos,  soit  une  perle  de  fr.  ^.Ci8.  Nous  négligeons  les  frais  de 
chaulïage,  de  forgeage.  la  perle  au  feu  de  cet  excédent  de  poids. 

Le  pesage  et  linscription  du  poids  à  la  peinture  sur  lune  des  faces  latérales  et 
aux  deux  extrémités  demande  cinq  minutes  à  un  ouvrier  payé  a  francs  par  jour,  soit 
3  ou  4  centimes  par  lingot. 

Nous  tenons  à  faire  remarquer  que  l'exemple  choisi  est  tout  à  fait  courant  et  que 
la  crainte  de  prendre  un  lingot  ou  bloom  dun  poids  trop  faible,  ce  qui  entraînerait  le 
rebut  de  la  pièce,  incite  à  en  prendre  de  plus  gros  à  vue  d'œil. 

Si  on  met  en  regard  de  la  perte  de  fr.  3.68  la  dépense  de  pesage,  la  cause  sera 
entendue  sur  ces  économies  à  la  Pyrrhus. 

Le  pesage  des  lingots  est  non  moins  nécessaire  pour  établir  le  rendement  des 
matières  premières  de  fabrication,  mais  on  ne  pèse  ni  les  uns  ni  les  autres.  On  prétend 
savoir  ce  qu'il  faut  de  matières  premières  pour  un  produit  donné  sans  s'astreindre  à 
les  peser  ;  on  vit  sur  des  idées  préconçues  qui  ont  presque  toujours  leur  origine  dans 
des  conversations  avec  les  ouvriers  et  les  contremaîtres  ;  on  se  transmet  ces  idées  erro. 
nées  qui  favorisent  la  paresse  d'esprit.  On  ne  perdra  pas  de  vue  que  les  progrès 
procèdent  presque  toujours  de  lobservation  méticuleuse  et  constante  de  tous  les  fails, 
et  le  pesage  est  un  de  ces  moyens  d'observation. 

Le  coutnMe  des  matières  et  produits  dont  l'unité  est  la  pièce  est  soumis  aux 
mêmes  lois.  Pour  le  comptage  des  pièces  petites  produites  en  grandes  quantités,  telles 
que  celles  obtenues  en  mécanique  à  l'aide  de  machines  automatiques,  on  arrivera  à 
des  résultats  rapides  en  s'aidant  de  planchettes  portant  des  alvéoles  ou  des  pointes  sur 
lesquelles  on  fixera  les  pièces  ;  l'emploi  de  broches  étalonnées,  sur  lesquelles  on  enfi- 
lera les  petits  écrous,  rendra  également  des  services. 
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Définition  et  Les  matières  de  toute  nature  destinées  soit  à  être  transformées 

olassement  des  pgp  jg  fabrication,  soit  à  l'entretien  des  appareils  de  production, 
magasins.  ■  ■  .  * 

ne  sont  généralement  pas  consommées  dès  leur  réception  à  1  usine  : 

elles  forment  donc  des  stocks  d'importance  variable.  De  même,  les  produits  fabriqués 
(intermédiaires  ou  finis)  constituent  des  stocks  en  attendant  leur  transformation  ulté- 
rieure ou  la  vente. 

Il  faut  que  la  situation  de  toutes  ces  matières  soit  contrôlée  par  la  vérification 
des  entrées,  des  sorties,  de  l'existant. 

Un  magasin  peut  être  constitué  par  une  seule  espèce  de  matière  ou  par  des  mar- 
chandises diverses.  Généralement,  les  matières  destinées  à  être  transformées  par  la 
fabrication  et  les  produits  résultant  de  cette  fabrication  seront  représentés  chacun  par 
un  compte  au  grand-livre  ;  nous  citerons  dans  ce  cas  les  minerais,  cokes,  charbons, 
fontes  de  première  fusion,  blooms,  produits  laminés. 

Ces  matières  encombrantes  ne  peuvent  souvent  être  renfermées  dans  des  parcs 
fermés;  elles  sont  prises  en  charge  par  les  chefs  de  fabrication  les  utilisant  ou  les 
fabriquant.  Les  matières  destinées  à  l'entretien  des  appareils  de  production  seront 
généralement  groupées  dans  un  local  sous  la  responsabilité  d'un  magasinier;  les  ma- 
gasins de  ce  genre  seront  représentés  au  grand-livre  par  un  compte  collectif  rappelant 
leur  objet.  Ainsi,  on  groupera  les  briques,  sables,  chaux,  ciments,  coulis,  etc.,  sous 
la  rubrique  Matériaux  réfractaires  ;  les  huiles,  graisses,  essuyages,  boulons,  cordages, 
meules,  etc.,  sous  la  rubrique  Objets  divers. 

La  tenue  des  écritures  d'un  magasin  diffère  suivant  que  celui  ci  ne  renferme 
qu'une  matière  et  est  représenté  au  grand  livre  de  la  comptabilité  industrielle  par  un 
compte  particulier  ou  qu'il  comprend  des  objets  de  toutes  natures  et  est  représenté  au 
grand-livre  par  un  compte  collectif. 
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^  ^,  _  Hlaijasin  ne  contenant  que  des  matières  de  même  espirr.  -  On  ouvrira  un 
iTgislre  (modifie  n"  I  >  oont«Miant  pour  chaque  malien*  aulanl  «lo  colonnes  qu'il  y  a  de 
stocks  (gcncralenicnl  un  par  fabrication).  Kxarninons  le  compte  houille  par  exemple. 

Nous  avons  d'abord  la  répartition  »lc  Icxistanl  au  premier  jour  du  mois  par  fabri- 
cations, la  total  étant  é^alà  celui  du  compte  houille  au  «:rand  livre.  Pendant  le  mois, 
chaque  fabrication  reçoit  des  quantités  |)ntporliounées  à  ses  besoins  ;  le  chef  de  fabri 
calicMï  les  jjrend  eu  charj^e  et  sijjrue  la  facture  du  fournisseur.  Lorsqu'une  fabrication 
reçoit  du  combustiidc  d'une  autre  fabricaliori.  lemloyé  comptable  du  service  livran- 
cier  établit  une  facture  quantitative  (modèle  n"  i)  et  l'envoie  au  chef  du  service 
réceptionnaire  qui  laccepte  et  la  retourne  au  bureau  central  de  la  comptabilité  indus- 
trielle. La  comptabilité,  sur  cette  pièce,  elTectue  la  sortie  à  un  service  et  l'entrée  à  un 
autre,  sur  le  registre  modèle  n"  l,  ce  (|ui  ne  modilie  rien  au  compte  du  grand-livre. 

On  totalise  les  entrées  ;  on  porte  en  sortie  les  con.'^om mations  figurant  sur  les 
relevés  de  fa!»rication,  les  livraisons  aux  autres  servicei»,  les  expéditions  de  produits 
vendus  ;  on  établit  le  solde  à  fin  de  mois,  qui  doit  concorder  avec  l'existant  réel  dans 
chaque  fabrication,  le  total  étant  égal  au  solde  du  grand  livre. 

On  remarquera  que  tous  ces  mouvements  de  matières  ne  portent  que  sur  les 
quantités  ou  poids,  à  l'exclusion  des  sommes.  Cette  mesure  sexpli(iue  par  la  raison 
que  I  oo  ne  connaîtra  les  prix  des  matières  et  produits  qu'au  fur  et  à  mesure  de  lét^i- 
blisHement  des  prix  de  revient;  ensuite,  cette  indic^ilion  de  sommes  serait  inutile 
puisque  lex  employés  comptnhUn  des  fahrkalions  se  bornent  a  i assembler  les  élémenls  néces- 
saires à  l'établissement  des  amptcs,  sans  tenir  ces  comptes. 

Sur  la  situation  modèle  n"  I,  on  remarquera  que  le  chitTre  de  fonte  f)ort^  au  haul- 
fourneau  sous  la  rubrique  «  réceptions  usine  »  est  celui  de  la  production  d^i  mois  qui 
vient  augmenter  le  stock. 

Le  groupement  des  stocks  d'une  ménae  matière  en  un  seul  compte  a  l'avantage 
de  simplifier  les  écriluivs,  puisque  la  tenue  de  chacun  des  magasins  parlécu4i«r8  est 
rédiiite  aux  quantités,  c'est-à-dire  au  minimum.  On  a  ensuite  un  {♦rix  unique  de 
consommation  pour  le  même  produit  dans  toutes  les  fabrications,  ce  qui  «si  logique, 
car  les  variations  de  stock  qui  peuvent  faire  modifier  les  prix  d«  consommation  sont 
indépendantes  de  chaque  fabrication. 

Kn  outre,  la  balance  mensuelle,  qui  présente  les  stocks  d«  matières,  ne  dimne 
qu'un  chilïre  pour  chacune  d'elles,  ce  qui  est  indispensable  pour  avoir  une  image 
exacte  de  leur  situation. 

Cette  façon  de  tenir  les  comptes  est  liée  à  la  centralisation  de  la  comptabilité 
industrielle,  telle  que  nous  lavons  préconisée  dans  notre  préface. 

Certaines  usines,  méconnaissant  ces  principes,  tiennent  une  comptabilité  distincte 
pour  chaque  fabrication.  Outre  le  surcroît  de  travail  que  cela  occasionne,  sans  profil 
pour  la  Société,  il  peut  en  résulter  des  conséquences  inattendues.  Exemple  :  dans 
une  usine  où  ce  système  était  en  vigueur  et  où  l'on  pratiquait  l'amortissement  sur  les 
matières,  le  pourcentage  de  cet  amollissement  variait  suivant  les  fabrications.  Il  en 
résultait  que  le  stock  de  houille  en  dépôt  à  la  fabrication  des  machines  agricoles  se 
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trouvait  amorti  de  20  "/",  f'elui  des  laminoirs  n'était  amorti  que  de  iO  "/o  et  celui  de 
l'aciérie  ne  l'était  pas  du  tout. 

Cas  parttouliert.  —  Quelquefois,  certaines  matières  de  même  nature,  que  leur 
prix  (le  revient  identique  a  fait  grouper  dans  un  même  compte,  affectent  des  formes 
variées.  Les  nécessités  de  la  fahrication  et  de  la  vente  obligent  à  tenir  attachement  des 
stocks  pour  chaque  forme,  ce  qui  nécessitera  la  tenue  d'un  livre  de  magasin  spécial  ; 
la  tenue  de  ces  comptes  facilitera,  en  outre,  le  contrôle  des  existants  en  localisant  les 

vérifications. 

Nous  pourrons  citer  comme  rentrant  dans  ce  cas  les  aciers  laminés  et  les  limes. 

Les  aciers  laminés  sont  classés  en  quelques  groupes  renfermant  chacun  plusieurs 
diujcnsions.  I^  comptabilité  ouvrira  au  grand  livre  un  compte  à  chacjue  classe  ;  mais 
les  services  techniques  et  commerciaux  ont  besoin  de  connaître  la  répartition  du  stock 
entre  toutes  les  dimensions  qui  constituent  chaque  classe,  ces  renseignements  étant 
indispensables  pour  les  mises  en  fabrication  et  pour  fixer  les  délais  de  livraison. 

On  ouvrira  donc  au  magasin  un  registre  d'entrées  et  sorli<'s  (modèle  n"  3!.  Les 
échantillons  y  seront  détaillés  suivant  cha(|ue  dimension  ;  on  inscrira  au  dessous  de 
la  dimension  le  classement  de  la  comptabilité.  Aux  entrées,  on  portera  l'existant  au 
l-r  du  mois,  les  réceptions  de  produits  fabri(|ués  avec  les  dates  de  fabrication  comme 
point  de  repère  pour  pouvoir  remonter  si  besoin  est  ôu  carnet  de  pesage  de  la  fabri- 
cation. Aux  sorties,  on  portera  les  livraisons  aux  fabrications  suivantes  ou  à  la 
clientèle,  avec  indication  du  numéro  de  commande  correspondant. 

A  l'arrêté  mensuel  des  écritures,  le  magasinier  récapitulera  tous  les  soldes  suivant 
les  classes  de  la  comptabilité  ;  les  totaux  devrcmt  concorder  avec  les  soldes  du  grand- 
livre. 

Le  livre  d'entrées  et  sorties  d'un  magasin  de  limes  pourra  avoir  une  contexture 
à  peu  près  analogue  (modèle  n»  4).  Comme  dans  un  magasin  de  ce  genre  les  entrées 
n'ont  lieu  que  rarement  et  par  grosses  quantités  à  la  fois,  et  que,  par  contre,  les  sorties 
ont  lieu  continuellement,  souvent  par  petites  quantités,  on  ouvrira  un  registre  spécial 
pour  les  sorties  ;  le  total  seul  des  sorties  pendant  le  mois  sera  reporté  sur  le  livre  de 
magasin. 

Prix  de  oonsomnnatlon.  —  Le  total  du  débit  ou  des  entrées  J  un  compte  de 
magasin  se  compo.'^e  de  l'existant  au  1"^  du  mois  à  un  certain  prix,  auquel  viennent 
s'ajouter  les  réceptions  du  mois  provenant  dé  l'extérieur  ou  des  fabrications,  au  prix 
d'achat  ou  de  revient.  On  totalise  les  quantités  et  sommes  constituant  le  débit  ;  la 
division  de  l'un  par  l'autre  donnera  le  prix  moyen  de  l'existant  en  magasin,  et  c'est 
ce  prix  qui  sera  appliqué  aux  quantités  livrées  pendant  le  mois  sous  le  nom  de  prix  de 
consommation. 

On  trouvera  un  exemple  de  cette  méthode  dans  le  tableau  Le  omptp  «  Forraiiie  »  n-  2. 
Il  est  clair  que  l'existant  à  la  fin  du  mois  figurera  également  avec  ce  prix  de  consom- 
mation. 
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§  2.  —  Magasin  contenant  des  objets  divers.  —  Nous  prend  ions  comme  type  de 
démonstration  le  magasin  contenant  les  matières  pour  le  graissage  et  les  réparations 
courantes  du  matériel.  Dans  les  grandes  usines,  ce  magasin  a  une  certaine  impor- 
tance ;  le  personnel  comprendra  un  chef  magasinier,  un  employé  comptable  et  quelques 
distributeurs  et  manœuvres.  L'ensemble  de  la  valeur  des  marchandises  sera  repré- 
sentée au  grand  livre  par  un  compte  collectif  que  nous  appellerons  Objets  divers. 

Le  contrôle  des  opérations  de  ce  magasin  nécessite  la  tenue  des  registres  suivants  : 

Journal  d'entrées  ; 
Journal  de  sorties  ; 
Grand-livre  auxiliaire. 

Enthées.  —  Les  marchandises  venant  de  l'extérieur  ne  sont  reçues  et  prises  en 
charge  qu'avec  la  facture  du  fournisseur  ;  le  magasinier,  après  vérification,  accepte  la 
facture  et  le  comptable  l'inscrit  sur  le  journal  d'entrées.  Cet  enregistrement  peut  se 
faire  soit  en  recopiant  les  factures  in  extenso  à  la  suite  lune  de  l'autre  sur  le  journal, 
soit  en  obligeant  le  fournisseur  à  envoyer  les  factures  en  double  expédition  (l'original 
est  retourné  à  la  comptabilité,  le  duplicata  est  conservé  par  le  magasin)  ;  dans  ce  cas, 
on  ne  reporte  sur  le  journal  d'entrées  que  les  totaux  des  factures.  De  ces  deux  pro- 
cédés, le  premier  nous  semble  préférable,  car  il  ne  nous  plaît  pas  de  profiter  de 
l'emprise  (|ua  un  acheteur  sur  son  fournisseur  pour  lui  faire  faire  un  travail  supplé- 
mentaire. D'antre  part,  il  est  rare  que  les  prix  portés  sur  les  factures  représentent  la 
valeur  d'achat  ;  ils  sont  modifiés  par  des  remises  souvent  assez  fortes,  quelquefois 
après  application  de  la  remise,  majorés  par  une  hausse  dite  provisoire.  Enfin,  à  la 
valeur  d'achat  viennent  s'ajouter  des  frais  de  transport  payés  à  l'arrivée.  Toutes  ces 
modifications  nécessitent  une  revision  des  prix  facturés  en  vue  de  dégager  la  valeur 
réelle  de  la  marchandise.  Au  lieu  d'effectuer  ces  opérations  sur  le  duplicata  de  la  fac- 
ture, il  est  aussi  simple  de  reporter  celle-ci  intégralement  sur  le  journal  en  inscrivant 
seulement  les  prix  réellement  payés. 

Les  marchandises  reçues  d'autres  services  de  l'usine  (généralement  vieilles  ma- 
tières) sont  prises  en  charge  et  enregistrées  au  journal  avec  une  facttire  du  service 
livrancier,  décomptée  à  l'aide  des  prix  fixés  par  la  comptabilité  industrielle  (voir 
«  Entretien  du  matériel  ))). 

Enfin,  le  magasin  est  débité  de  ses  dépenses  en  personnel  employé  et  ouvrier 
dans  les  mêmes  formes  que  les  autres  services  ;  ces  sommes  sont  prises  en  charge  au 
même  titre  que  les  marchandises  par  un  compte  Frais  généraux  magasin. 

Les  écritures  du  journal  d'entrées  sont  reportées  au  grand  livre  auxiliaire  (modèle 
n^o),  dans  lequel  un  compte  est  ouvert  à  chaque  matière.  Chaque  mouvement  d'en- 
trée est  défini  par  l'inscription  au  compte  de  la  matière  intéressée,  du  numéro  d'ordre 
au  journal,  de  la  quantité  ou  poids,  de  la  somme.  Ces  reports  au  grand-livre  se  font 
immédiatement  après  l'inscription  de  la  facture  au  journal. 

En  fin  de  mois,  on  totalise  les  entrées,  (juantités  ou  poids  et  sommes. 

Sorties,  —  Les  livraisons  de  marchandises  ne  sont  faites  que  contre  bons  régu- 


lièrement établis  et  signés  par  les  agents  autorisés  ;  ces  bons  doivent  mentionner  la 
machine  ou  installation  auxquelles  est  destinée  la  marchandise  (modèle  w  6).  La  tâche 
de  ces  agents  sera  facilitée  par  la  remise  que  leur  fera  la  comptabilité  industrielle 
d'une  nomenclature  du  matériel,  aussi  détaillée  et  claire  que  possible,  à  chaque  agent 
en  ce  qui  le  concerne. 

On  n'exigera  pas  des  services  techniques  qu'ils  fassent  autant  de  bons  que  les 
matières  demandées  ont  de  destinations.  Il  suffît  que  ces  services  indiquent  l'emploi 
exact  de  chaque  matière  ;  le  classement  de  ces  dépenses  par  comptes  incombe  exclu- 
sivement à  la  comptabilité  qui,  seule,  dispose  des  éléments  voulus  pour  le  faire.  Le 
chef  de  comptabilité  doit  se  pénétrer  de  cette  idée  que  le  classement  des  valeurs  est 
la  fondation  de  l'édifice  ;  si  les  imputations  sont  faites  arbitrairement,  les  prix  de 
revient,  statistiques  qui  en  découlent  seront  faussés. 

Les  bons  de  livraison  sont  numérotés  par  le  magasin  suivant  l'ordre  naturel  des 
nombres,  la  série  étant  renouvelée  chaque  mois.  Ils  sont  inscrits  au  jour  le  jour  sur 
le  journal  des  sorties  (modèle  n"  1),  dont  la  contexture  est  analogue  à  celle  du  grand- 
livre  auxiliaire.  On  reporte  à  chaque  compte  de  matière  le  numéro  du  bon,  la  quantité 
ou  poids  livré.  En  fin  de  mois,  les  décomptes  sont  faits  aux  prix  de  consommation.  Le 
tràcé  du  registre  ne  comporte  pas  de  colonne  pour  l'inscription  du  prix  unitaire,  ce 
renseignement  est  rendu  inutile  par  l'emploi  de  la  règle  à  calculs  qui  résout  automa- 
tiquement la  règle  de  trois.  Les  totaux  (quantités  et  sommes)  sont  faits  et  reportés  au 
fur  et  à  mesure  au  grand-livre  auxiliaire,  l'existant  en  magasin  à  fin  de  mois  dégagé 
immédiatement,  le  prix  étant  celui  de  consommation,  vérifié  sans  déplacer  la  règle  à 
calculs. 

Les  sommes  du  journal  des  sorties  sont  reportées  sur  leurs  bons  respectifs,  puis 
ceux-ci  sont  relevés  sur  un  état  comportant  simplement  l'inscription  du  numéro  du 
bon  et  de  son  total  ;  l'addition  est  faite,  qui  donne  le  total  des  sorties  du  mois. 

Vérification  §  1-  —  Ecritures.  —  Chaque  page  du  grand-livre  auxiliaire  de  ma- 

des  opérations,  gasin  comprend  un  certain  nombre  de  comptes  juxtaposés  (\k  sur 
une  feuille  ouverte  de  52  centimètres  de  large)  ;  les  existants  au  l*""",  totaux  des 
entrées,  des  sorties,  existants  à  fin  de  mois,  sont  totalisés  horizontalement  par  feuille, 
la  concordance  assurée  ;  les  totaux  par  feuille  relevés  sur  un  état  modèle  n»  8  ;  les 
totaux  des  colonnes  Entrées,  Sorties  de  cet  état  doivent  concorder  avec  les  totaux  des 
journaux  d'entrée  et  de  sortie. 

On  remarquera  l'enchaînement  des  mois  sur  le  grand-livre  du  magasin  ainsi  que 
sur  l'état  modèle  n"  8  ;  l'existant  à  fin  de  mois  sert  de  point  de  départ  pour  le  mois 
suivant,  de  façon  à  réduire  les  écritures  au  minimum.  Au  grand-livre,  une  colonne 
suffit  pour  enregistrer  les  mouvements  d'un  compte  pendant  tout  l'exercice  ;  l'état 
modèle  n"  8  sera  renouvelé  tous  les  six  mois. 

Cette  disposition  présente  un  avantage  considérable  sur  le  procédé,  encore  trop 
répandu,  qui  consiste  à  consacrer  une  page  à  chaque  compte.  Dans  ce  cas,  au  lieu  de 
reporter  sur  l'état  modèle  n°  8  les  totaux  par  page  groupant  14  comptes,  il  faut 
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recopier  chaque  compte  intlividuellement,  soit  un  travail  quatorze  fois  plus  considé- 
rable, aggravé  encore  par  les  chances  d'erreur  qui  suivent  eu  progression  géométrique 
l'augmentation  des  écritures.  Si  l'on  songe  que,  dans  une  grande  Société,  le  magasin 
d'objets  divers  est  appelé  à  contrôler  jusqu'à  2.000  comptes,  on  comprendra  tout 
lintérèt  qui  s'attache  à  la  simplification  des  écritures.  Il  convient  d'ajouter  que  la 
tenue  exacte  du  grand  livre  de  magasin,  comportant  un  compte  par  page,  a  été 
reconnue  comme  hérissée  de  tant  de  diflicultés  que  les  sociétés  où  nous  avons  vu 
fonctionner  ce  système  ont  opté  pour  une  des  solutions  suivantes  : 

!•  Soit  la  réduction  du  nombre  des  comptes  en  groupant  ensemble  les  matières 
portant  le  même  nom  ;  par  exemple,  les  boulons  sont  réunis  en  un  seul  compte,  les 
sorties  étant  faites  à  un  prix  moyen  unique  de  cousommation,  ce  qui  donne  des 
résultats  imprévus  quan<l  on  réfléchit  à  l'amplitude  de  la  gamme  des  boulons.  En 
outre,  on  rend  impossible  les  vérifications  entre  l'existant  au  grand-livre  et  le  stock, 
car  le  compte  boulmis  peut  se  trouver  chargé  de  cinquante  mille  pièces.  On  opère  la 
même  compression  sur  les  autres  marchandises  et  par  ce  moyen  on  réduit  le  nombre 
des  comptes  à  une  ou  deux  centaines,  re  qui  permet  d'obtenir  l'exactitude  daus  les 
écritures.  Le  seul  inconvénient  du  systèuje,  c'est  que  ces  écritures  ne  représentent 
plus  rien  de  réel,  puisque  les  prix  de  consommation  sont  faux  et  qu'il  est  impossible 
de  confronter  les  écritures  avec  les  stocks  ; 

2"  Soit  le  maintien  de  la  division  des  comptes,  mais  en  supprimant  les  balances. 

On  peut  dire  de  ces  deux  procédés  qu'ils  se  valent  si,  comme  le  dit  Boileau,  il 
n'est  pas  de  degré  du  médiocre  au  pire. 

§  2.  —  Inventaire.  —  Le  report  au  jour  le  jour  des  entrées  sur  le  grand-livre  auxi- 
liaire de  magasin  et  des  sorties  sur  un  registre  de  même  contexture  permet  de  réaliser 
l'invenlaire  permanent  du  magasin.  Chaque  jour,  on  arrête  au  crayon  la  situation 
d'un  certain  nombre  d'articles  et  on  la  confronte  avec  le  stock  ;  ces  inventaires  par- 
tiels peuvent  être  répartis  de  telle  sorte  que  chaque  matière  puisse  être  vérifiée  tous 
les  deux  niois  environ. 

Imputations  Les  bons  décomptés  sont  dépouillés  dès  les  premiers 

des  sorties  aux  jours  du  mois,  suivant  les  comptes  consommateurs, 

comptes  consommateurs.     ^^.^^^^  j^  ^^^^^^  indiquée  modèle  n»  9.  Cet  état  est  assez 

simple  pour  se  passer  d'explications.  On  inscrit  les  consommations  par  nature  de 
marchandise,  chaque  inscription  comportant  le  numéro  du  bon  suivi  de  la  quantité 
de  matière  et  de  la  somme  mises  sous  forme  de  fraction. 

Le  nombre  des  inscriptions  pouvant  atteindre  plusieurs  milliers  dans  un  mois,  il 
sera  nécessaire  de  ne  pas  dépouiller  tous  les  bons  sans  procéder  à  des  vérifications 
partielles.  On  y  arrivera  facilement  en  scindant  les  inscriptions  par  séries  de  cinq 
cents  par  exemple.  Lorsqu'on  aura  dépouillé  oOO  nombres,  on  fera  les  totaux  au 
crayon  par  coujpte  et  on  vérifiera  le  total  général  avec  le  relevé  des  bons  de  sortie 
mentionné  à  la  liu  du  §  Sorties. 
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Le  total  des  dépenses  de  chaque  compte  consommateur  sera  majoré  d'une  certaine 
somme  (3  à  'ô»/o,  par  exemple)  pour  couvrir  les  frais  généraux  du  magasin.  Ces  impu- 
tations seront  portées  aux  sorties  du  compte  frais  généraux  de  magasin  ;  il  se  solde  en 
fin  d'exercice. 

Obskrvations.  —  1.  11  sera  bon  de  faire  imprimer  la  nomenclature  des  objets  en 
magasin  :  on  en  distribuera  un  exemplaire  aux  agents  chargés  de  faire  les  bons  de 
matières,  ce  qui  leur  permettra  de  régler  leurs  demandes  en  conformité  avet;  les 
approvisionnements  et  de  désigner  les  matières  par  l'appellation  qui  figure  sur  la 
nomenclature. 

IL  Pour  que  les  factures  des  fournisseurs  soient  prises  en  charge  le  même  mois  par 
la  comptabilité  industrielle  et  le  magasin,  le  magasinier  devra  indiquer  sur  la  facture 
le  mois  de  prise  en  charge  pour  que  la  comptabilité  s'y  conforme. 

m.  Le  journal  de  sorties  n'indique  pas  explicitement  la  destination  des  marchan- 
dises ;  ce  renseignement  n'est  pas  nécessaire  au  magasin  car,  en  dehors  de  quelques 
cas  spéciaux,  la  répartition  des  marchandises  ne  l'intéresse  pas.  Il  lui  suffit  donc  de  se 
créditer  de  la  quantité  livrée  et  de  la  somme  ;  le  numéro  du  bon  n'est  mis  que  comme 
repère  pour  permettre  le  pointage  en  cas  d'erreur.  Si  1«  magasin  désire  connaître  la 
consommation  d'une  matière  en  vue  de  prévisions  de  commandes,  il  trouve  ce  rensei- 
gnement au  dépouillement  par  comptes  consommateurs. 

On  pourra  objecter  que  l'adjonction  au  journal  de  sorties  d'une  colonne  à  chaque 
compte  de  matière  destinée  à  inscrire  le  compte  consommateur  en  même  temps  que  la 
quantité,  simplifierait  le  dépouillement  par  comptes  consommateurs.  En  fin  de  mois, 
au  lieu  de  reprendre  tous  les  bons  pour  ce  dépouillement,  on  le  ferait  avec  le  journal 
de  sorties.  Ce  dispositif  présente  l'inconvénient  suivant  :  la  colonne  en  question  devrait 
être  assez  large  et  réduirait  trop  le  nombre  de  comptes  par  page  ;  nous  retomberions 
alors  dans  la  fâcheuse  situation  indiquée  plus  haut  (consécration  d'une  page  à  chaque 
compte;. 

Le  dépouillement  par  comptes  consommateurs  se  trouvera  facilité  par  le  classe 
ment  préalable  des  bons  suivant  ces  comptes  ;  le  bon  commun  à  plusieurs  comptes 
sera  affecté  au  premier  à  dépouiller,  puis  au  suivant,  etc. 
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TITRE  II 
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Fabrication 


Pour  rorganisalion  des  écritures  de  détail,  on  distinguera  deux  cas  : 

1°  Les  pièces  sont  cataloguées  suivant  des  types  déterminés  et  sont  exécutées  en 
série  (1).  Ce  genre  de  travail  suppose  donc  une  suite  invariable  d'opérations  appro- 
priées à  la  division  du  travail  la  plus  économique.  Cette  méthode,  appliquée  par  les 
Américains,  est  une  des  causes  du  développement  de  leur  industrie.  Elle  ne  laisse 
aucune  place  à  limprévu  ;  elle  est  la  seule  qui  permette  à  l'industriel  d'être  maître  de 
ses  prix  de  revient  et  de  fixer  les  prix  de  vente  en  conséquence  ; 

2"  Les  pièces  ne  correspondent  pas  à  des  types  déterminés  d'avance  ;  par  suite, 
elles  ne  peuvent  être  exécutées  en  série  et  on  ne  peut  en  faire  en  prévision,  n'étant 
pas  certain  d'en  avoir  la  vente.  Dans  une  fabrication  de  ce  genre,  les  procédés  d'exé- 
cution de  chaque  pièce  ne  peuvent  être  établis  d'une  façon  immuable. 

La  comptabilisation  des  matières  et  produits  présentant  des  différences  notables 
pour  chacun  de  ces  cas,  nous  les  étudierons  séparément. 
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C'est  cptlt'Vonception  industrielle  que  les  Américains  désignent  sous  le  nom  de  !>landardi^ation. 
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Fabrication 
en  série  sur  types  déterminés  d'avance 


V   OO   V 


THEORIE 
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Pour  la  comptabilisation  d'une  fabrication  de  ce  genre,  on  devra  étudier  : 
l»  Le  classement  des  produits,  considérés  dans  leur  nature  et  leur  valeur  ; 
29  Les  états  d'avancement  constituant  les  étapes  successives  de  la  fabrication  des 
pièces. 
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Classement  des  matières  et  produits 
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Exposé  de  la  méthode  Un  produit  est  caractérisé  par  sa  composition  et  ses  con- 
de  classement.  ditions  de  fabrication  ;  en  métallurgie,  le  nombre  des 

produits  est  trop  considérable  pour  qu'on  puisse  ouvrir  un  compte  à  chacun  d'eux  ;  on 
est  obligé  de  grouper  ceux  présentant  une  communauté  de  caractères.  Il  est  indispen- 
sable que  les  comptes  ainsi  créés  soient  homogènes  pour  que  les  prix  de  revient  qui  en 
sont  le  corollaire  puissent  être  consultés  sans  recherches  extra-comptables. 

§  1.  Composition  du  produit.  —  Cette  composition  résulte  du  choix  et  des  propor- 
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lions  des  matières  premières  employées  ;  la  nature  des  constituants  servira  de  base  à 
un  premier  classement,  puis,  dans  chacun  des  groupes  créés,  les  proportions  de  ces 
constituanls  donneront  naissance  à  de  nouvelles  ramifications  pour  autant  qu'elles 
influeront  sur  la  valeur  du  produit. 

5^  2.  —  Conditions  de  fabrication.  —  Leur  étude  est  indépendante  de  la  nature  des 
produits.  Oa  pourra  constituer  en  un  compte  les  frais  <le  fabrication  dt's  produits 
ayant  des  conditions  de  fabrications  identiques;  ces  valeurs  seront  ensuite  reparties 
sur  les  produits  intéressés. 

Eu  aucun  cas,  on  ne  devra  se  guider  sur  les  classements  ou  tarifs  de  vente  qui 
n'ont  souvent  aucune  corrélation  avec  le  prix  de  revient.  C'est  uniquement  dans  létude 
approfondie  des  fabrications  que  l'on  devra  rechercher  la^solution. 

Afin  de  fixer  les  idées,  nous  allons  donner  quelques  exemples  de  classement. 

Matières  premières.  On  devra  autant  %ue  possible  désigner  chaque  matière 
par  un  nom  rappelant  ses  propriétés  au  lieu  de  lui  donner  le  nom  du  fournisseur,  de 
son  lieu  d'origine  ou  toute  autre  désignation  arbitraire.  Bien  des  sociétés,  et  non  des 
moindres,  négligent  ces  détails,  insignifiants  en  apparence,  mais  dont  l'inobservation 
est  une  source  d  obscurités  et  d'erreurs.  Voici,  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons, 
quelques  exemples  pris  dans  une  société  industrielle  : 

La  même  sorte  de  chaux  figure  dans  les  écritures  sous  les  rubriques  :  chaux  de 
Tournay,  chaux  hydraulique,  chaux  Dupont,  chaux  pulvérisée  en  sacs! 

Une  espèc«î  de  sable  est  désignée  indifféremment  sous  les  noms  de  :  sable  n»  1, 
sable  jaune,  sable  réfractaire  siliceux,  sable  Durand,  etc. 

Il  est  à  présumer  que  chaque  employé  choisit  le  nom  qui  lui  plaît,  ce  qui  est 
moins  que  sérieux  et  inadmissible  dans  une  atlaire  qui  se  pique  d'être  bien  organisée. 

Fontes  de  Aux  points  de  vue  du  choix  des  matières  premières  et  des  con- 

première  fusion,  (jiiions  de  fabrication,  les  fontes  peuvent  se  diviser  en  :  affinage, 
moulage,  Thomas,  Bessemer  et  spéciales,  qui  donneront  lieu  à  l'ouverture  d'autant  de 
comptes.  Au  point  de  vue  de  la  vente,  certaines  qualités  se  subdivisent  encore,  telles 
les  fontes  de  moulage,  qui  sont  vendues  à  des  prix  variables  suivant  leur  teneur  en 
silicium.  Mais  1  influence  de  ces  variations  de  composition  étant  sans  effet  sur  le  prix 
de  revient,  tout  au  moins  dans  de  certaines  limites,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte 
en  comptabilité. 

Aoiers  en  lingots.  Les  aciers  fondus  sont  fabriqués  soit  au  convertisseur  (Bessemer 
ou  Thomasi,  soit  sur  sole  (^Martin  ou  four  électrique),  soit  au  creuset. 

Dans  chacun  de  ces  procédés,  les  conditions  de  fabrication  sont  sensiblement  les 
mêmes  pour  toutes  les  qualités  d'acier;  les  diflférences  de  prix  ne  proviennent  que  du 
choix  des  matières  premières  et  de  leurs  dosages,  qui  sont  calculés  pour  arriver  à  la 
qualité  voulue. 

On  établira  la  valeur  totale  des  raafcières  premières  nécessaires  ponr  obtenir  une 


tonne  d'acier  dans  chaque  qualité,  et,  à  l'aide  de  ces  valeurs,  on  établira  autant  de 
classes  qu'on  le  jugera  nécessaire.  On  pourra  ainsi  avoir  les  classes  : 

Lingots  1 1  )  acier  Martin  au  carbone  ; 
»  au  chrome  ; 

»  au  nickel  à  3Vo  ; 

»  au  nickel  à  25»/o  ; 

VAe 

Dans  le  cas  où  l'usine  comprend  plusieurs  appareils  de  capacité  inégale  (conver- 
tisseurs, fours)  fabriquant  la  même  qualité  d'acier,  on  n'ouvrifa  au  gffand-livre  qu'an 
seul  compte  pour  l'acier  en  question,  mais  on  séparera  par  appareil  les  frais  dé  fabri- 
cation pour  obtenir  le  prix  de  revient  dans  chacnn  d'eux. 

Produits  laminés.     Le  classement  de  ces  produits  sera  basé  : 

1»  Sur  la  qualité  des  matières  premières  ; 

2o  Sur  la  difficulté  du  travail  qui  influe  à  la  fois  sur  la  production  et  sur  les  rebuts 
de  fabrication. 

§  1.  Qualité  du  méial.  —  Si  l'on  n'avait  en  vue  que  robteulion  du  prix  de  revrent  de 
l'opération  de  laminage  d'un  produit,  bloom  par  exemple,  on  pourrait  classer  les 
blooms  en  ne  considérant  que  les  conditions  de  fabrication  ;  le  prix  de  revient  d  une 
qualité  quelconque  de  blooms  pourrait  être  obtenu  en  prenant  le  prix  du  lingot  spécial' 
à  cette  qualité  et  en  y  ajoutant  les  dépenses  proportionnelles  de  frais  de  fabrication. 
Mais  le  prijt  dé  i^vient  des  blooms  ne  serait  pas  homogène,  car  il  varierait  avec  les 
proportions  de  chacune  des  qualités  d'acier  fabriquées  pendant  le  mois,  ce  qui  rendrait 
les  comparaisons  difficiles,  sinon  impossibles.  Le  prix  de  consommation  du  mois 
varierait  également  et  on  serait  obligé  d'appliquer  le  même  prix  à  toutes  les  sorties,  ce 
qui  pourrait  fausser  gravement  le  prix  de  revient  des  produits  suivants. 

Voilà  les  inconvénients  du  groupement  des  qualités  en  un  même  compte.  D'autre 
part,  si  l'on  veut  séparer  toutes  les  qualités  lorsque  les  matières  subissent  plusieurs 
transformations,  on  peut  être  entraîné  à  une  ramification  considérable  des  comptes 
qui  complique  les  écritures.  Souvent,  en  pratique,  on  sera  obligé  de  prendre  un  moyen 
terme,  afin  d'obtenir  un  degré  d'exactitude  suffisant  avec  les  ressources  dont  ou  dis- 
pose. 11  est  donc  difficile  de  poser  une  règle  absolue  sur  ce  point  ;  il  suffit  d  indiquer 
les  inconvénients  des  deux  systèmes  pour  que  chacun  puisse;  les  éviter  ou  les  atténuer 
dans  la  mesure  du  possible. 

§  2.  Conditions  de  fabrication  —  Si  nrtus  ne  considérons  que  les  produits  et)  bâi¥ê8, 


'd 
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î         Si 


(I)  Les  différences  de  poids  des  lingots  peuvent  donner  lieu  à  la  décomposition  de  chaque  classe  en 
plusieurs  espèces. 
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l'étude  de  lu  fabrication  montre  qu'il  est  plus  facile  de  laminer  des  profils  ayant 
des  figures  géométriques  simples  que  des  profils  compliqués  ;  la  production  est  plus 
forte  dans  les  premiers  que  dans  les  seconds  ;  on  a  moins  de  rebuts,  les  frais  de  création 
et  d'entretien  des  cylindres  sont  moins  élevés.  De  là,  ces  deux  grandes  classes  : 

a)  Profils  marchands  :  ronds,  plats,  carrés  ; 

b)  Profils  spéciaux  :  rails,  cornières,  U,  T,  I,  etc. 

Dans  chacune  de  ces  classes,  ou  ouvrira  des  subdivisions  basées  sur  les  mêmes 
principes  :  c'est  ainsi  qu'on  pourra  adopter  un  classement  du  genre  suivant  : 


PRODUITS 

1"   CLASSE 

2*   CLASSE 

3'   (XAS8E 

4*  CLASSE 

Ronds 

Carrés  

Plats 

30  à  61 

■20  a  M 

27  à  39  sur  11  et  plus 

17  à  29  1,2 
16  à  19 

20  à  39  sur  8  et  plus 

12  à  16  1/2 

11  à  15 

20  à  39  sur  3  1/2 
H  7  1/2 

6  à  11  1/2 

S  à  10 

13  à  39  sur  4  12 
à  5  12 

PBODurrs 

5*  CLASSE 

6'  CLASSE 

7'  CLASSE 

8*  CLASSE 

Ronds  ....... 

Carri's 

Plats 

40 

à  lli»  sur  0  à 

40 

40  à 

62  à  74 
55  à  69 
81  sur  6  à  8  1  2 

75  à  90 

70  à  81 

46  à  81  sur  4  1/2 
à  5  1/2 

91  à  110 
82  à  110 

82  à  115  sur  4  1/2 

à  6 

Dans  les  profils  spéciaux,  on  ouvrira  une  subdivision  *<  rails  »  qui  se  décompo- 
sera elle  même  en  autant  de  sous  comptes  que  le  comporteront  les  types  de  rails  et 
leur  poids  au  mètre. 

On  pourra  opérer  de  la  même  façon  pour  les  poutrelles. 

On  pourra  grouper  les  V,  T,  L,  en  les  subdivisant  suivant  leur  poids  au  mètre 
courant  pour  les  types  courants  et  en  ouvrant  des  comptes  spéciaux  pour  les  profils  à 
ailes  très  minces. 

Il  est  inutile  de  pousser  cet  exemple  plus  loin  ;  son  développement  est  suffisant 
pour  permettre  à  chaque  usine  d'appliquer  cette  méthode  en  l'appropriant  à  ses 
conditions  particulières  de  fabrication  et  à  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  elle  à  suivre  plus 
particulièrement  le  prix  de  revient  de  tel  ou  tel  produit. 


Limes.  —  Nous  allons  étudier  la  comptabilisation  d'une  fabrication  très  compli- 
quée :  celle  des  limes. 

Les  limes  comprennent  deux  classes  : 

1"  Les  limes  en  douzaine  ; 
2«  Les  limes  en  paquet. 

§  L  —  Limes  en  douzaine.  —  Ainsi  appelées  parce  qu'elles  se  vendent  à  la  dou- 
zaine. Elles  présentent  une  variété  considérable  de  formes  ;  nous  citerons  les  plus 
courantes  :  plates  à  main,  plates  pointues,  plates  à  bords  ronds,  mi  rondes,  rondes, 
carrées,  triangulaires,  barboches,  feuilles  de  sauge,  ovales,  fendantes,  pignons,  cabi- 
nettes,  rabots,  etc. 

L'unité  de  longueur  est  le  pouce  anglais  (longueur  23  m/m)  (t)  .  ces  limes  se  font 
généralement  par  longueurs  multiples  de  25  m/m,  comprises  entre  75  et  500  »/«»,  soit 
18  longueurs  de  3  à  20  pouces. 

Elles  peuvent  être  taillées  bâtardes,  mi-douces,  douces. 

A  chacune  de  ces  formes,  longueurs,  tailles,  correspondent  des  conditions  de 
fabrications  particulières. 

Nous  pouvons  limiter  à  12  types  les  formes  des  limes  en  douzaine  ;  le  contrôle 
d'une  fabrication  de  ce  genre  exigera  l'ouverture  d'un  nombre  de  comptes  égal  à 
12  X  18  (longueurs)  X  3  (tailles)  =-.  648.  Ce  nombre  est  encore  trop  faible,  attendu 
que  certaines  sortes  de  limes  sont  susceptibles  d'être  piquées  en  râpes  suivant  trois 
façons  correspondant  aux  tailles  de  limes  ;  d'autres  limes  peuvent  être  à  1 ,  2,  3  tailles, 
d'autres  peuvent  affecter  la  forme  dite  cylindrique  qui  a  des  tarifs  de  main-d'œuvre 
spéciaux,  etc. 

§  2.  Limes  en  paquet.  —  Ainsi  appelées  parce  que  l'unité  de  vente  est  le  paquet  ;  le 
paquet  est  un  poids  qui  varie  généralement  entre  625  grammes  et  1  k.  750  par  frac- 
tions de  125  grammes,  dénommées  quarts  (de  la  livre  de  500  grammes,  sous-entendu)  ; 
ainsi,  un  paquet  de  625  grammes  sera  désigné  parle  terme  5/4  et  un  paquet  de  1  k.  750 

sera  dénommé  li/4  (quatorze  quarts).  On  a  donc  des  paquets  de  5/4,  6/4,  7/4 ,  14/4. 

Chaque  paquet  comprend  1,  2,  3,  4  limes. 

Les  limes  en  paquet  n'ont  qu'une  sorte  de  taille,  analogue  à  la  taille  bâtarde  des 
limes  en  douzaine  ;  ces  limes  se  font  suivant  les  profils  plats  et  demi  ronds,  rarement 
suivant  les  profils  ronds,  carrés,  triangulaires. 

L'étude  détaillée  de  la  fabrication  nous  amènera  à  conclure  que  les  différences  de 
prix  de  revient  dans  les  limes  eu  paquet  résulteront  : 

1»  Du  nombre  de  limes  dans  chaque  paquet  ;  un  paquet  de  7/4  d'une  lime  coûtera 
moins  à  fabriquer  que  s'il  est  composé  de  2  et,  à  plus  forte  raison,  de  3  limes  ; 

2"  Des  différences  de  forme  ;  une  plate  coûtera  moins  cher  qu'une  demi-ronde  ; 


(1)  Quelques  usines  ont  adopté  comme  unité  le  pouce  français  de  27  millimét 


res. 
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3"  Des  dilïéieuces  de  poids  eulie  les  paquets  qui  aiiièueDl  une  différeace  de  prix 
de  la  mali«^re  première  et  une  différence  de  dimensions  dans  les  limes,  ce  qui  fera 
donc  varier  les  friiis  de  fabrication. 

Si  nous  comptons  4  divisions  de  paquets  en  limes,  10  divisions  en  poids  et  4  formes 
de  limes,  nous  aurons  à  ouvrir  100  comptes  pour  contrôler  celte  fabrication. 

La  comptabilisation  d'une  fabrication  de  limes  en  douzaine  et  en  paquet  nécessi- 
terait la  tenue  d'environ  8U0  comptes  si  on  n'avait  à  envisager  que  la  lime  finie  ; 
mais,  ainsi  que  nous  le  verrous  plus  loin,  la  fabrication  de  la  lime  se  fait  en  quatre 
échelons  nettement  séparés  qui  nécessiteraient  la  tenue  de  tous  les  comptes  à  chaque 
échelon,  soit  environ  3.00<>. 

Comme  une  fabrication  aussi  compliquée  entraînerait  à  un  détail  considérable, 
incompatible  avec  l'importance  des  valeurs  représentées,  nous  allons  étudier  un  grou- 
pement de  tous  ces  comptes  en  un  nombre  raisonnable  de  comptes  collectifs  suffjsaot 
pour  nous  donner  une  image  assez  rapprochée  de  la  vérité. 

Les  comptes  de  détail  ne  seront  rattachés  aux  comptes  collectifs  que  par  leurs 
principaux  éléments. 

Le  classement  des  limes  en  douzaine  peut  se  faire  de  deux  façons  : 

1»  Par  sorte  de  longueurs  et,  dans  chaque  longueur,  par  espèces  ; 

2°  Par  espèces,  chacune  d  elles  comprenant  le  détail  de  toutes  les  longueurs  dans 
lesquelles  elle  est  fabriquée. 

î^ous  opterons  pour  le  premier  mode  déclassement  pour  la  raison  suivante  : 
Si,  dans  une  même  longueur,  la  forme  des  limes  influe  sur  leur  prix  de  revient,  il 
résulte  quand  même  de  ce  groupement  un  prix  de  revient  assez  homogène  pour  chaque 
longueur  ;  or,  comme  sauf  exception  les  tarifs  de  vente  sont  uniformes  pour  une  même 
longueur,  on  peut  faire  des  comparaisons  entre  les  prix  de  revient  moyens  et  les  prix 
de  vente,  sans  se  livrer  à  des  recherches  extra  comptables. 
Nous  établirons  donc  notre  classement  comme  suit  : 

COMPTES  COLLECTIFS 


Limes  de  3  pouces. 


i   ))àt 

l   mi 


))à tardes  ; 
.   ....douces; 
(  douces. 

'   bâtardes  ; 

Limes  de  ï  pouces mi  douces  ; 

;  douces. 
FAc 

Les  comptes  collectifs  se  subdiviseront  en  plates  à  main,  plates  pointues,  demi  rondes, 
rondes,  etc. 

Leelassemenl  des  limes  en  paquet  sera  fait  en  sinspirant  des  mêmes  considéra- 
tions que  pour  celui  des  limes  en  douzaine  ;  le  nombre  des  variétés  étant  beaucoup 
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moindre,  nous  formerons  4  comptes  collectifs  caractérisés  par  le  nonibre  des  limes 
contenues  dans  un  paquet.  Chacun  d'eux  se  subdivisera  en  plates,  demi-rondes,  etc.,  et 
celles  ci  suivant  leur  poids,  ainsi  : 


/p. 


aies. 


Limes  de  1  au  paquet 


de  mi -rondes  . . 


5/4 
6/4 

7/4 

8/4- 

9/4 

10/4 

12/4 

0/4 
6/4 
7/4 
8/4- 
9/4 
10/4 
12/4 


Limes  de  2 au  paquet. 


Etc . . . . 
Idem. 


Remarque.  —  Dans  lélude  que  nous  venons  de  faire,  nous  n'avons  envisagé  les 
limes  qu'au  point  de  vue  de  leurs  conditions  de  fabrication  ;  nous  n'avons  pas  tenu 
compte  de  la  qualité  du  métal  qui  influe  sur  le  prix  de  revient  par  son  prix  plus  ou 
moins  élevé  et  par  l'augmentation  considérable  de  rebuts  qui  a  pour  cause  l'irrégula 
rite  de  qualité  de  certaines  espèces  d'acier. 

Les  limes  sont  faites  en  acier  Martin,  en  acier  au  creuset  au  carbone  et  en  acier  au 
creuset  chromé.  L'acier  Martin  étant  d'un  prix  bien  inférieur  à  l'acier  au  creuset  au 
carbone,  cette  différence  de  prix  est  très  sensible  dans  les  limes  en  paquet  ;  l'acier 
chromé  coûte  bien  plus  cher  que  l'acier  au  carbone  ;  il  est  beaucoup  plus  dur  que  celui- 
ci,  ce  qui  entraîne  une  augmentation  des  tarifs  de  main  d'œuvre  ;  d'autre  part,  cet 
acier,  pour  des  causes  que  nous  n'avons  pas  à  exposer  ici,  entraîne  de  nombreux  rebuts 
de  limes  au  cours  de  la  fabrication,  ce  qui  augmente  sensiblement  le  prix  de  revient. 

Pour  arriver  à  une  répartition  exacte  des  dépenses,  il  sera  nécessaire  de  dédou- 
bler tous  les  comptes  de  limes  en  limes  acier  au  carbone  et  limes  acier  chromé.  Nous 
retrouvons  ici  le  même  cas  que  celui  traité  au  laminage  ;  on  résoudra  les  questions  de 
ce  genre  en  recherchant  l'erreur  dont  sera  entaché  le  prix  de  revient  par  le  mélange 
des  qualités  différentes  de  métal,  erreur  qu'on  pourra  négliger  dans  certains  cas. 


•oOO  oc^oooooo  QOoe 
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Etats  d'avancement  de  la  Fabrication 


eoeO^}Oooo 


Définition  La  comptabilité  industrielle,  avons  nous  dit  précédemment,  doit 

et  justifioation.  contrôler  la  valeur  matière.  Il  est  évident  que  chaque  opération 
exécutée  sur  une  matière  a  pour  effet  de  modifier  sa  valeur  et  par  conséquent  donne 
lieu  à  un  nouveau  produit.  La  comptabilisation  de  tous  les  états  par  lesquels  passent 
les  matières  jusqu'à  achèvement  du  produit  destiné  à  la  vente,  nécessiterait  l'ouver- 
ture d  une  infinité  de  comptes  ;  mais,  outre  la  complication  qui  en  résulterait,  tous 
ces  états  ne  sont  pas  également  intéressants  au  point  de  vue  comptable. 

Certaines  opérations  se  succèdent  sans  interruption  ;  on  pourra  grouper  dans  un 
même  compte  les  états  intermédiaires  de  la  valeur  pour  ne  considérer  que  le  produit 
final.  Ce  raisonnement  se  justifie  par  le  fait  que  la  production  en  un  temps  quelconque 
est  la  même  pour  toutes  les  opérations  et  les  modifications  de  valeurs  s'appliquent 
aux  mêmes  quantités  ;  le  compte  ainsi  créé  est  homogène  et  la  comparaison  des 
dépenses  avec  l'unité  de  production  (prix  de  revient)  peut  se  faire  facilement.  Cette 
suite  d'opérations  sera  appelée  par  nous  fabrication  continue. 

Lorsque  les  opérations  sont  interrompues  et  que  le  produit  intermédiaire  est  mis 
en  stock  en  attendant  la  reprise  totale  ou  partielle  en  vue  de  la  continuation  de  la 
fabrication,  la  courbe  des  valeurs  successives  que  prend  la  matière  aura  l'allure  sui- 
vante : 


î 


V,,  0,,  constantes  représentant  les  valeurs 
en  .stock. 


0  Temps 

Une  fabrication  de  ce  genre  se  décomposera  donc  en  fabrications  continues  entre 
lesquelles  sont  intercalées  des  périodes  de  stagnation  de  la  matière.  Ces  périodes  cor- 
respondent à  un  état  d'avancement  qu'il  appartient  à  la  comptabilité  de  déterminer 
dans  le  but  d'établir  à  chacun  de  ces  états  : 

a)  Le  prix  de  revient  du  produit  ; 

b)  La  position  du  compte  du  produit. 

Etats  d'avancement.     D'une  façon  générale,  dans  la  grosse  métallurgie,  les  états 
d'avancement  sont  faciles  à  déterminer. 


.  '  li 
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Hauts-Fourneaiix.  —  Dans  les  hauts-fourneaux,  il  n'y  a  pas  d'état  de  transition 
entre  les  matières  premières  et  le  produit:  la  fonte.  La  descente  des  charges  demande 
bien  un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  la  différence  de  valeur  des  jits  de  fusion  res- 
tant, dans  le  haut  fourneau,  comparée  entre  deux  inventaires  mensuels  est  sans 
influence  pratique  sur  le  prix  de  revient.  On  se  bornera  à  ouvrir  un  compte  de  Matières 
dam  le  haut-fourneau,  dont  la  valeur  sera  invariable  pendant  toute  la  durée  de 
l'exercice. 

Si  un  haut  fourneau  livre  de  la  fonte  liquide  à  l'aciérie  et  coule  de  la  fonte  en 
gueuses,  on  ouvrira  un  compte  à  chaque  produit.  Si  la  fonte  liquide  passe  par  un 
mélangeur,  cette  opération  constitue  un  état  d'avancement  et  on  ouvrira  un  compte 
fonte  mélangée. 

Aciéiies.  —  Dans  les  aciéries,  on  a  directement  les  produits  en  lingots  sans  passer 
par  des  états  intermédiaires.  Si  l'aciérie  livre  de  l'acier  liquide  à  la  fonderie,  il  sera 
ouvert  un  compte  à  cette  valeur,  distinct  de  l'acier  en  lingots. 

Laminoirs.  —  Le  laminage  nous  donne  un  premier  exemple  de  groupement  dans 
un  même  état  d'une  suite  d'opérations  exécutées  sans  interruption.  C'est  ainsi  que  le 
laminage  du  fer  comporte  plusieurs  opérations  : 

lo  Cisaillage  et  paquetage  de  la  ferraille  et  des  barres  de  fer  brut,; 

2»  Chauffage  des  paquets  et  laminage  ; 

3"  Cisaillage,  bottelage  et  manutention  des  produits  finis. 

La  production  étant  la  même  pour  toutes  ces  opérations  qui  s'exécutent  sans  inter- 
ruption, on  n'aura  qu'un  seul  produit  à  considérer,  le  fer  laminé  auquel  s'appliqueront 
les  dépenses  de  toute  nature  qu'à  nécessitées  sa  fabrication. 

On  peut  avoir  à  envisager  des  produits  intermédiaires  tels  que  blooms,  biUettes, 
platines,  etc.,  lorsque  chacun  de  ces  produits,  après  avoir  été  amené  à  cet  état  par  le 
travail  du  laminage,  est  mis  en  dépôt  pour  être  transformé  ultérieurement  en  un  autre 
produit  intermédiaire  (ex.  platines  décapées)  ou  marchand. 

Limes.  —  Considérons  la  fabrication  d'une  lime.  Les  opérations  sont  bien  plus 
nombreuses  et  nécessitent  une  grande  division  du  travail  ;  un  assez  long  temps  peut 
s'écouler  entre  deux  opérations  consécutives  et  amener  ainsi  des  variations  entre  les 
productions  dans  chacune  de  ces  opérations. 

La  fabrication  d'une  lime  comporte  les  opérations  suivantes  : 

On  prend  une  barre  d'acier  laminé  de  longueur  convenable  et  ayant  autant  que 
possible  la  section  de  la  lime  à  fabriquer.  Cette  barre  est  forgée  pour  obtenir  la  pointe 
et  la  soie,  puis  la  lime  est  meulée,  taillée,  trempée  et  emballée.  Chacune  de  ces  opéra- 
tions ne  présente  aucune  corrélation  avec  celles  qui  précèdent  ou  qui  suivent.  Il  peut 
arriver  que  la  forge  ne  marche  pas  pendant  un  certain  temps  sans  interrompre  le 
travail  des  autres  ateliers  parce  que  chacun  d'eux  possède  un  stock  de  limes  à  l'état 
d'avancement  qui  lui  convient. 

Le  but  de  ces  magasins  est  : 

1"  De  servir  de  régulateur  entre  les  ateliers.  Si  l'un  d'eux  est  arrêté  par  cas  de 
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force  majeure,  on  ne  saurait  arrêter  tout  le  service  snns  préjudice.  Supposons  que 
l'atelier  de  meulage  soit  arrêté  (manque  de  force  hydraulique),  la  forge  continue  à 
travailler  et  les  limes  forgées  sont  mises  en  magasin  pour  être  utilisées  plus  tard  au 
fur  et  à  mesure  des  commandes.  De  même,  l'atelier  de  taille  puise  dans  le  dépôt  des 
limes  meulées  pour  être  utilisées  dans  les  commandes  ; 

2"  De  permettre  de  faire  le  travail  en  série  par  grandes  (juantités  que  l'on  met 
en  magasin  et  dans  lesquelles  puise  latelier  suivant  soit  pour  satisfaire  aux  com 
mandes,  soit  pour  travailler  également  en  série.  On  abaisse  ainsi  notablement  le  prix 
de  revient. 

Des  considérations  qui  précèdent,  nous  en  dt'dui>ons  que  le  prix  de  revient  total 
d  une  lime  sera  décomposé  en  quatre  prix  de  revient  qui  seront  ceu.x  de  la  lime  forgée, 
rueulée,  taillée,  trempée. 

Il  faut  étudier  minutieusement  chaque  phase  pour  obtenir  la  production  exacte  et 
les  dépenses  afférentes  à  chacune  d'elles  ;  mais  il  faut  ajouter  que  chacune  de  ces  phases 
se  décompose  elle-même  en  plusieurs  opérations,  dont  voici  le  détail  : 

l   Cassage  des  birres. 

''"«CE j  Forgeage  à  la  main  ou  au  pilon  de  la  soie  et  de  la  pointe. 

(   Recuit. 

Dressage observations.  —  l^s  limes  rondes,  triangulaires, 

Mei.'LE carrées  et  similaires  sont  meulées  en  une  seule  fois. 

(Opération  ayant  pour  l                                    V  ^^s  limes  plates,  mi-roniles  sont  meulées  en  deux 

but  d'enlever  la  pel    '    |yieula"-e  '*''^' 

licule d'oxyde  recou-  l                »    k  Une  meule  fait  le  plat  ;  une  autre,  les  petite  crtlès 

vrant  les  barres  la-  /                                    /  ou  le  dos.  Les  limes  à  champs  ronds  sont  faites  en 

'"'°'^*^*'-  î     n      •   •  ^"^"'^  ^"**  ■  ""   '^''  ^'^^^'^   '"   '•'"^  P'^t**'   P"'s  on 

Révision arrondit  les  petits  côtés  en  abattant  les  angles. 

pQ]jggg„g  \       ^9  limes  devant  élrc  taillées  mi-douces  et  dou- 

^    I    ces  sont  polies  à  la  lime  ou  à  une  meule  polissoir. 

Les  limes  sont  taillées  à  la  main  ou  à  la  machine. 

Comme  les  limes  sont  à  1,  2,  3  tailles  et  que,  pour 

l     l'exécution,  la  taille  se  divise  en  1",  2',  3'  taille, 

l    petits  côtés,  il  y  a  une  foule  de  combinaisons  entre 

rr  ;    ToMi^  '    '^  machine  el  la  main. 

Taille \   iaille „ 

i       exemple  :  une  lime  nu-ronde  pourra  être  taillée  : 
I       1°  Entièrement  à  la  main  ; 

f        2"  La  1"  taille  du  plat  à  une  machine  ;  la  2'  lailIc 
'     à  une  autre  machine  on  i\  la  main  ; 

3°  Le  dos  à  une  troisième  machine  ou  à  la  main. 

Révision. 
Marquage. 

Kn^rammatre       ^        (OpfTalion  consistant  à  recouvrir  les  limes  d'un  en 
,  **  **    '  ■   <    duit  préservant  de  l'oxydation  pendant  le  chaullago). 

i  Trempe. 
fHEMPE Décapage. 

(irai.ssage. 
Revision. 
Emballage. 
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Nous  allons  étudier  chacune  de  ces  phases,  afin  de  déterminer  l'opération  dont  la 
production  représentera  le  nombre  exact  de  limes  fabriquées. 

La  production  de  la  forge  est  donnée  par  lopération  de  forgeage  ,  les  dépenses  de 
cassage  de  barres  et  de  recuit  sont  réparties  sur  cette  production  suivant  des  coeffi- 
cients ou  suivant  les  tarifs  de  main  d'oeuvre. 

La  production  de  la  meule  est  donnée  par  l'opération  du  meulage.  Pour  les  limes 
meulées  en  plusieurs  fois,  plaies,  mi-rondes  et  similaires,  prendre  la  production  au 
meulage  du  plat  ;  lorsque  la  lime  subit  les  autres  opérations  de  meulage,  noter  les 
dépenses  par  espèces  de  limes,  mais  sans  quantités.  Les  dépenses  de  dressage,  revision, 
sont  ajoutées  aux  dépenses  de  meulage  par  espèces  de  limes. 

La  production  de  la  taille  découle  de  ce  fait  que,  quel  que  soit  le  nombre  de  tailles 
ou  la  diversité  des  moyens  employés  pour  en  obtenir  l'exécution,  toutes  les  limes  ont 
une  première  taille.  C'est  donc  lorsque  la  première  taille  s  effectue  que  l'on  note  la 
production.  On  relève  ensuite  les  dépenses  des  deuxième,  troisième  taille,  petits 
côtés,  etc.,  par  espèces  de  limes,  sans  quantités,  et  ou  les  ajoute  aux  dépense»  de  la 
première  taille. 

Les  dépenses  de  polissage,  revision,  marquage  sont  appliquées  à  1  aide  des  tarifs 
de  main-d'œuvre  sur  la  production  de  la  taille. 

L'obtention  de  la  production  pour  la  phase  de  la  trempe  ne  présente  pas  de  difli 
cultes,  toutes  les  opérations  s'exécutant  sans  interruption. 

Hebuts.  —  Les  rebuts  sont  notés  à  chacjue  opération  et  déduits  de  la  production  de 
la  phase  correspondante  s'ils  ont  lieu  après  l'opération  servant  de  base  à  la  production 

Ainsi,  au  cours  du  meulage,  si  une  lime  plate  est  rebulée  au  meulage  des  petits 
côtés,  on  la  déduit  du  i  hifïre  de  la  production  du  plat  en  ayant  soin  de  l'ajouter  au 
chiffre  des  rebuts  dans  cette  dernière  opération. 


Erreur    résultant      La  totalité  des  dépenses  dans  les  phases  de  la  meule  et  de  la 

de  cette  division        taille  peut  ne  pas  correspondre  exactement  à  la  production  des 
des  comptes.  ..         ,  . 

limes  dans  celte  phase. 

En  effet,  si  nous  considérons  l'opération  de  meulage,  nous  porterons  la  production 
des  limes  plates,  mi  rondes  et  similaires  lorsqu'on  exécute  le  meulage  du  plal  qui 
constitue  généralement  la  {)remière  opérati(Ui).  Il  peut  arriver  qu'à  la  fin  du  mois  on 
ait  meule  le  plat  d'un  cerlain  nombre  de  limes  dont  les  champs  ou  le  dos  ne  seront  faits 
que  le  mois  suivant  et  dont  la  production  est  comptée  entièrement  alors  que  les 
dépenses  ne  le  sont  qu'en  partie. 

Quelle«st  l'importance  de  l'erreur  commise  ? 

Théoriquement,  elle  peut  être  considérable,  mais  pratiquement  la  vitesse  d'écou- 
lement du  meulage  des  dos  doit  être  égale  à  celle  du  meulage  des  plats,  et  le  nombre 
de  limes  meulées  en  partie  ne  saurait,  pour  un  mois,  être  supérieur  à  la  production 
d  un  jour  ou  deux  ;  notre  erreur  serait  de  7  à  8  %  au  maximum.  .Mais,  d'autre  part, 
il  devait  nous  rester  au  commencement  du  mois  un  certain  reliquat  de  lin)es  dont  le 
plat  était  meule  et  dont  ce  mois  a  supporté  les  dépenses  de  finissage  sans  production  ; 


I 
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on  voit  que  Terreur  ne  porte  plus  que  sur  la  différence  des  stocks  mensuels  dans  ces 
sortes  do  limes.  Dans  ces  conditions,  l'erreur  pourra  n'être  pas  supérieure  à  2  »/o,  ce 
qui  est  insignifiant. 

On  pourrait  arriver  à  un  prix  de  revient  mathématiquement  exact  en  tenant 
compte  de  ces  variations,  mais  il  faudrait  alors  enregistrer  la  production  à  toutes  les 
opérations  et  la  comptahilité  serait  noyée  dans  ce  détail.  On  serait  en  outre  entraîné 
à  des  dépenses  de  personnel  comptable  disproportionnées  avec  les  résultats  obtenus. 

Avec  la  division  en  phases,  telle  que  nous  l'avons  établie  pour  la  fabrication  des 
limes,  notre  but  est  atteint,  puisque  nous  avons  la  production  exacte  de  toutes  les 
limes  et  toutes  les  dépenses  exactes  correspondantes. 

L'erreur  de  2  °/o  indiquée  plus  haut  ne  porte  que  sur  le  prix  de  revient  mensuel. 
Si  on  ne  faisait  le  prix  de  revient  que  trimestriellement  ou  semestriellement,  l'erreur 
maximum  dont  serait  entaché  ce  prix  de  revient  ne  serait  plus  que  de  1/300  ou  1/600, 
c'est-à-dire  négligeable. 

Nous  avons  choisi  à  dessein  la  comptabilisation  d  une  fabrication  de  limes,  parce 
que  celte  fabrication  comporte  un  grand  nombre  d'opérations  et  que  la  variété  dans 
les  sortes  de  limes  est  considérable. 

Nous  espérons  que  la  mise  en  application  des  principes  exposés  ci-dessus  per- 
mettra de  comptabiliser  n'importe  quelle  fabrication. 

OoooO  OoooO 
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Eléments   à  fournir     Les  renseignements  relatifs  aux  transformations»  de  matières 

par  les  services  doivent  être  fournis  par  la  fabrication  chaque  jour,  pour  les 

techniques.  .     ^.         a    ,         i         n 

^  opérations  effectuées  la  veille. 

Ces  renseignements  sont  : 

1"  Les  consommations  de  toute  nature  ; 

2°  La  production  nette  ; 

.>  Les  rebuts  et  sous  produits  ; 

4"  Le  temps  employé  à  la  fabrication  de  chaque  produit. 

Nous  insistons  d'abord  sur  le  point:  les  renseignements  doivent  être  remis  régu- 
lièrement à  la  comptabilité  ;  celle  condition  est  indispensable  pour  permettre  une 
vérification  efficace  et  dos  redressements  en  cas  d'erreur. 

Les  renseignements  doivent  être  fournis  par  les  services  techniques  ;  mais  qui 
chargera-t  on  de  cette  tâche  ?  Dans  la  grosse  métallurgie,  l'enregistrement  des  éléments 
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est  généralement  confié  à  des  peseurs  ;  dans  quelques  uMnes,  ce  sont  les  contremaîtres 
qui  sont  chargés  de  ce  soin  ;  c'est  un  tort.  En  cas  de  mauvaise  fabrication,  le  contre- 
maître aura  toujours  tendance  à  dissimuler  les  rebuts  ou  à  fausser  les  chiffres.  Si  la 
comptabilité  le  signale,  comme  c'est  son  devoir,  cela  peut  donner  lieu  à  des  tiraille- 
ments et  à  des  conflits  entre  les  services  techniques  et  la  comptabilité,  ou  bien  le 
contremaître  en  défaut  arguera,  pour  se  justifier,  qu  il  n  a  pas  le  temps  do  fai<"e  des 
inscriptions  exactes,  ayant  d'abord  le  souci  de  la  conduite  de  sa  fabrication. 

Cette  raison  serait,  d'ailleurs,  parfaitement  justifiée  dans  la  majorité  des  cas,  car 
on  charge  en  général  les  contremaîtres  de  beaucoup  trop  d'attributions  pour  qu  ils 
puissent  les  remplir  convenablement. 

II  est  donc  préférable,  à  tous  les  points  de  vue,  de  mettre  autant  de  peseurs  et  de 

bascules  qu'il  est  nécessaire. 

Dans  les  ateliers  où  l'unité  des  produits  fabriqués  est  la  pièce,  on  aura  générale- 
ment un  vérificateur  (opérant  dans  l'atelier  même  ou  dans  un  magasin)  chargé 
d'examiner  les  pièces  finies.  C'est  ce  vérificateur  ou  reviseur  qui  sera  chargé  de  fournir 
les  renseignements  mentionnés  ci  dessus. 

Enfin,  on  doit  s'efforcer  de  ne  demander  à  la  fabrication  que  le  minimum  d'écri- 
tures en  les  limitant  aux  renseignements  indispensables. 

Mises  au  mille.  —  On  entend  par  mises  au  mille  les  quantités  de  matières  pre- 
mières nécessaires  à  loblention  de  1.000  kilogs  dun  produit  déterminé,  ainsi  que  les 
quantités  de  rebuts  ou  sous-produits  résultant  de  la  fabrication  de  1.000  kilogs  d'un 

produit. 

L'emploi  des  mises  au  mille  est  d'une  importance  capitale  en  comptabilité  indus- 
trielle et  constitue  un  des  meilleurs  procédés  de  vérification  par  la  réduction  des 
éléments  de  comparaison  en  unités  connues. 

Par  exemple,  si  l'on  dil  qu'il  a  fallu  1  o.ioO  kilogs  de  fonte  pour  fabriquer  13.855 
kilogs  de  fer  brut,  il  est  diflicile,  par  le  simple  aspect  de  ces  deux  nombres,  d  appré- 
cier l'opération,  tandis  que  si  l'on  écrit  à  côté,  mise  au  mille  de  fonte  I.llo,  on  se  rend 
compte  d'un  coup  d'oeil,  si  étant  donné  la  nature  de  la  Umic  employée,  une  consom- 
mation de  1.115  kilogs  pour  une  production  de  1.000  kilogs  de  fer  est  normale. 

L'emploi  des  mises  au  mille  ne  se  répand  que  lentement  dans  l'industrie  et  c'est 
regrettable,  car  elles  permettent  d'éviter  bien  des  erreurs. 

Nctatlon  des  temps.  —  Les  services  techniques  indiqueront  les  temps  en 
heures  et  minutes  sur  les  éléments  de  fabrication  (commencement  et  fin  de  chaque 
opération);  la  comptabilité  transformera  ces  heures  en  fractions  décimales.  SI  la 
journée  est  de  10  heures,  chaque  heure  égalera  0.10.  Dans  les  usines  à  feu  continu,  la 
journée  étant  de  12  heures,  une  heure  égalera  0.08.  ;  2  heures  =  0.17  ;  3  heures  =  0.25, 
etc.  12  heures  donneront  un  jour  de  marche.  Celle  notation  des  temps  a  de  l'impor- 
tance, car  elle  permet  d'établir  des  comparaisons  entre  les  productions  en  les  ramenant 
facilement  à  l'unité  de  temps  qui  est  le  jour.  Le  calcul  de  la  production  par  jour 
viendra  compléter  les  mises  au  mille. 
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Nousdevons  nous  inspirer  des  coDsidérationssuivantes: 


Règles  générales 
pour  la  comptabilisation 
des  nnatières  et  produits.  '"  ï^®s  éléments  de  la  fabrication  doivent  être  enre- 

gistrés et  vérifiés  dans  le  plus  bref  délai,  pour  la  raison 
indiquée  plus  haut.  La  journée  commençant  à  6  heures,  ilfaut  que  dans  la  matinée  on 
ait  vérifié  la  fabrication  des  vingt-quatre  heures  précédentes  ;  une  fois  ce  résultat 
acquis,  les  reports  ou  centralisations  diverses  peuvent  être  différés,  car  ces  travaux  ne 
peuvent  donner  lieu  qu  à  des  erreurs  de  copie  qu'il  est  facile  de  retrouver  par  des 
moyens  de  vérification  appropriés  ; 

20  Les  éléments  de  la  fabrication  doivent  être  centralisés  par  mois,  afin  de  per- 
mettre rétablissement  des  prix  de  revient,  situation  des  stocks,  profits  et  pertes. 

Donc,  nous  devons  faire  un  relevé  journalier  des  éléments  et  centraliser  ceux  ci 
par  mois.  Souvent,  la  diversité  des  produits  fabriqués,  l'importance  de  la  fabrication, 
etc.,  nous  obligeront  à  faire  des  groupements  partiels  pour  arriver  à  la  centralisation 
mensuelle. 

Nous  allons  donc  étudier  plusieurs  fabrications,  montrer  pour  chacune  d'elles  la 
f;u;on  d'enregistrer  les  éléments  journaliers,  les  projets  de  centralisation  les  plus 
pratiques  pour  arriver  au  groupement  des  opérations  du  mois  par  nature  de  produits. 

Nous  avons  cru  devoir  multiplier  les  modèles  de  registres,  afin  de  bien  montrer 
aux  ingénieurs  et  comptables  l'enchaînement  des  écritures.  En  comptabilité  indus 
trielle,  comme  dans  beaucoup  d'autres  sciences,  une  once  de  pratique  vaut  mieux 
qu  une  toune  de  théorie.  Si  un  algébriste,  parlant  des  équations,  se  contentait  d'en 
donner  la  définition  et  le  procédé  général  pour  les  résoudre,  sans  exemples,  il  est  fort 
probable  que  sa  théorie  ne  serait  guère  comprise  ;  il  en  est  de  même  en  comptabilité. 

Chaque  étude  sera  précédée  d'une  note  sommaire  expliquant  le  fonctionnement  de 
la  fabrication,  envisagée  exclusivement  au  point  de  vue  comptable. 
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Note  sommaire  Cette  opération  a  pour  but  la  fabrication  de  fer  soudé  par  la 

sur  la  fabrication,  transformation  de  la  fonte  nu  four  h  puddier  (mécanique  ou 
à  main).  Les  consommations  sont  :  fontes  diverses,  ferraille  pour  sole,  houille.  Le 
produit  obtenu  est  dit  fer  brut  ou  fer  puddlé. 
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Les  fontes  et  houilles  sont  amenées  auprès  de  chaque  four  par  des  équipes  spé- 
ciales; la  fonte  est  pesée  par  un  peseur  au  fur  et  à  mesure  des  livraisons;  la  houille 
est  comptée  au  nombre  de  brouettes.  Les  brouettes  sont  toutes  du  même  type  et  leur 
charge  normale  est  établie  et  vérifiée  fréquemment. 

Le  fer  brut  est  cinglé,  laminé:  les  barres  sont  pesées  par  un  peseur  spécial;  la 
qualité  du  métal  est  vérifiée  par  des  essais  de  cassure  sur  les  barres.  Le  fer  es4  classé 
en  1"^  choix  ou  2^  choix  payés  à  des  prix  différents  au  puddleur  afin  de  l'intéresser  à 
la  qualité  du  métal.  « 


d^rSlémSITtret       ^''^''"^  ^''"'''  '^  P*"'"'^"^  ^"  puddlage  note  sur  le  bulletin  mo- 
oentralisation  ^^'®  °"  *  '^  répartition  des  ouvriers  par  nature  de  fer  fabriqué 

(colonnes  1,  2,  3,  4,  23)  et  l'envoie  à  la  comptaLilité  ;  le  peseur 
des  fers  bruts  envoie  son  carnet  qui  sert  à  établir  les  colonnes  5,  6,  7,  8,  10.  Le  chef 
d'équipe  des  rouleurs  de  houille  remet  la  liste  des  brouettes  que  l'on  transforme  en 
poids,  colonne  9. 

On  fait  les  mises  au  raille,  colonnes  12,  13  ;  les  salaires  suivant  les  tarifs,  «olonnes 
17  à  22.  On  fait  les  totaux  des  consommations  et  des  productions  par  nature  de  fer  et  on 
affiche  le  bulletin.  Les  ouvriers  vérifient  leurs  comptes  respectifs,  les  font  rectifier  s  il 
y  a  lieu,  et  le  bulletin  revient  à  la  comptabilité. 

Le  bulletin  est  dépouillé  par  nature  de  produits  fabriqués,  sur  un  registre  modèle 
no  2 groupant  par  échantillons  la  fabrication  d'une  semaine.  A  la  fin  de  la  semaine  les 
renseignements  sont  totalisés  par  échantillons  ;  on  fait  les  mises  au  mille,  les  produc- 
tions par  jour  de  four  ;  on  vérifie  avec  les  totaux  généraux  des  bulletins  journaliers 

Les  totaux  relatifs  à  chaque  échantillon  sont  relevés  sur  un  résumé  de  fabrication 
modèle  no  3  contenant  un  compte  pour  chaque  échantillon;  les  totaux  de  chaque 
semaine  s'inscrivent  l'un  au-dessous  de  l'autre  et,  en  fin  de  mois,  on  totalise  les  ren- 
seignements relatifs  à  chaque  produit  fabriqué,  temps,  consommation,  production 
On  fait  les  mises  au  mille  du  total  et  la  production  moyenne  par  jour  de  four  pendant 
le  mois. 


G?and*Livre  *"  '^"^  °'*"'  ^'^''''°'  expliqué,  chaque  mouvement  de  valeur 

fait  1  objet  de  deux  inscriptions  au  grand-livre.  Considérons  le 
compte  Fer  no  2  mécanique  au  grand-livre  modèle  n»  4  ;  nous  reportons  à  son  débit  toutes 
les  consommations  en  face  de  leurs  rubriques  respectives,  la  production  en  face  le  mot 
Totaux.  Puis  nous  prenons  successivement  chacun  des  comptes  houille,  fonte  lorraine 
fonte  no  2,  carbonate,  etc.,  et  au  crédit  de  chacun  d'eux  nous  indiquons  la  consomma- 
tion faite  par  le  fer  n»  2. 

On  opérera  d'une  façon  identique  pour  les  comptes  de  fer  n"  3,  fer  n»  4,  etc 
Toutes  les  quantités  étant  reportées,  on  décompte  aux  prix  de' consommations  les 

sorties  des  matières  premières  et  on  reporte  les  sommes  en  face  des  consommations 

aux  comptes  fer  n»  2,  etc. 

Nota.  -  On  remarquera  que  le  chiffre  de  production  porté  au  grand-livre  est 
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inférieur  de  1  "/o  ù  celui  porté  sur  le  résumé  de  (abricalion.  Celte  perte  de  i  ^/o,  dite 
déchet  de  maffaùn,  est  produite  par  l'oxydation  du  fer  exposé  aux  intempéries,  par 
l'effritement  des  paillettes  ou  ruguosités  des  barres  en  suite  de  manipulations.  Il  est 
d'une  bonne  administration  de  prévoir  ces  choses  ;  on  ne  se  trouve  pas,  en  fin  d  année, 
en  face  d'un  déficit  (|ni  peut  être  assez  élevé. 

Rentrées  de  On  créditera  le  compte  Fer  n"  2  (ainsi  que  les  autres  comptes  de 

sous  produits.  fgj.  hrut)  de  la  valeur  des  scories  de  puddlage  produites  pendant 
*  le  mois. 

Les  rentrées  de  sous-produits  donnent  quelquefois  lieu  à  des  discussions  relative- 
ment aux  prix  à  leur  appliquer. 

Lorsque  les  matières  sont  vendues  à  l'extérieur,  les  services  commerciaux  ont 
tendance  à  leup- faire  attribuer  un  prix  de  revient  inférieur  au  prix  de  vente  pour 
faire  ressortir  un  bénéfice  sur  cette  opération. 

(y est  un  errement  qui  ne  saurait  subsister.  En  ce  qui  concerne  le  puddlage,  sur 
quoi  est  basé  ce  prix  de  revient?  Quels  sontses  éléments  ?  Travaille  ton  pourproduire 
du  fer  brut  ou  des  scories  ? 

Si  on  vendail  du  fer  brut,  il  pourrait  se  produire  ce  résultat  inattendu  que  l'on 
pourrait  perdre  sur  le  fer  brut  et  faire  du  bénéfice  sur  la  vente  de  la  scorie. 

Il  peut  encore  arriver  que  la  vente  des  scories  de  puddlage  ne  soit  que  temporaire 
ou  qu'elle  soit  inférieure  k  la  [)roduction.  Comme  le  prix  de  revient  d'un  produit  est 
indépendant  de  la  vente,  on  se  trouvera  en  présence  d'un  stock  de  scories  décompté  à 
un  certain  prix,  mais  dont  la  valeur  d'échange  sera  nulle. 

11  faut  admettre  que  la  production  des  sous-produits  est  une  conséquence  inéluc- 
luctablede  la  fabrication  ;  c'est  le  produit  fabriqué  qui  doit  bénéficier  intégralement  de 
la  vente  si  celle  ci  est  possible. 

Nous  nous  bornerons  ^  cet  exemple.  La  discussion  serait  la  même  pour  le  laitier 
des  hauts  fourneaux,  les  scories  Thomas,  les  sous-produits  de  fours  à  coke,  etc. 

Lorscjue  les  sous  produits  seront  repris  par  la  même  fabrication,  il  leur  est  attri- 
bué une  valeur  qui  sera  leur  valeur  d  échange  réelle.  Cette  mesure  est  nécessaire,  car, 
généralement,  la  consommation  de  sous-produits  ne  concordera  pas  avec  leur  produc- 
tion dans  le  même  laps  de  temps. 

•>'>oO°°''^Ooo<' 

Lan>inoirs 
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Note  sommaire  Cette  fabrication  a  pour  but  la  transformation  de  paquets  de 

sur  la  fabrication,  ferraille  ou  fer  brut  en  fer  dit  marchand,  ou  de  lingots  d'acier 
en  barres  ou  tôles  pour  le  commerce.  Celte  transformation  sefleçtue  par  le  chauffage 
des  paquets  ou  lingots  qui  sont  ensuite  laminés  et  cisaillés  à  dimension. 
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Un  atelier  ou  mill  comprend  un  train  de  laminoirs  avec  le  nombre  de  fours  né- 
cessaires à  son  alimentation  et  les  cisailles  de  produits  bruis  et  de  produits  finis. 

Chaque  jour,  l'employé  de  fabrication  du  mill  dresse  un  étal  des  commandes  à 
fabriquer  le  lendemain  avec  indication  des  renseignements  nécessaires  à  leur  exécu- 
tion. Une  copie  est  remise  au  contremaître,  une  au  peseur  des  produits  bruts,  une  au 
peseur  des  produits  finis. 


Enregistrement         Chaque  matin,  le  peseur  des  produits  bruts  envoie  à  la  comp- 

des  éléments  et  labilité  le  carnet  modèle  n»  o  détaillant  par  four  la  fabrication 
centralisation.  ,    ,       ..,     ,.       ,     ^  ,.     ,        , 

de  la  veille.  L  employé  comptable  classe  les  produits  suivant  la 

classification  établie  page  80,  lire  les  traits  de  séparation  entre  les  classes,  fait  la 
répartition  des  temps  en  se  basant  sur  ces  faits  que  toutes  les  charges  ont  la  même 
durée  et  que  dans  chaque  charge  le  temps  est  proportionnel  aux  poids  constituant 
cette  charge.  On  totalise  l'entrée,  la  production.  Si  1  on  se  sert  de  fours  continus,  la 
répartition  des  temps  de  chauflage  et  la  consommation  de  houille  seront  proportion- 
nelles aux  poids  des  entrées  au  four. 

Le  carnet  est  dépouillé  sur  une  feuille  modèle  n»  6  groupant  la  production  de  tous 
les  fours  alimentant  le  même  train.  Les  routeurs  de  houille  donnent  la  consommation 
par  four.  La  production  nette  et  les  rebuts  sont  donnés  par  le  peseur  des  produits 
finis  ;  ces  renseignements  sont  dépouillés  également  sur  la  feuille  modèle  6. 

On  établit  les  rognures  de  la  façon  suivante  : 

On  fait  des  expériences  pour  établir  le  déchet  de  feu  donné  par  les  diverses  con 
sommations.  L'acier  fondu  donne  un  déchet  de  3  %,  la  ferraille  de  fer  donnera  de  10 
à  15  Vo,  suivant  la  qualité  ;  le  fer  puddlé  aura  un  déchet  de  H  «/o,  etc.  Ces  chiffres 
peuvent  varier  suivant  la  capacité  des  fours,  la  durée  de  passage  de  la  charge,  etc.  ;  ils 
doivent  être  établis  pour  chaque  usine  et  vérifiés  de  temps  à  autre. 

On  multiplie  donc  le  total  des  consommations  pour  chaque  échantillon  par  le 
déchet  de  feu  qui  lui  convient  ;  on  retranche  ce  déchet  du  total  et  on  obtient  la  pro- 
duction brute.  Les  rognures  sont  obtenues  en  retranchant  la  production  nette  et  les 
rebuts  de  la  production  brute.  L'erreur  qui  résulte  de  cette  façon  de  procéder  est  insi- 
gnifiante. 

Evidemment,  il  vaudrait  mieux  peser  les  rognures  afférentes  à  chaque  produit 
fabriqué,  mais  il  en  résulterait  une  augmentation  de  main  d'œuvre  et  d'embarras 
incompatibles  avec  les  résultats  cherchés. 

Quelquefois  la  production  nette  ne  peut  être  donnée  immédiatement.  Ce  cas  se 
présente  lorsqu'on  fabrique  des  produits  qui  doivent  être  réceptionnés  par  des  contrô- 
leurs agissant  pour  le  compte  du  client  ;  on  ne  pourra  ébouler  qu'après  réception. 

Comme  les  écritures  ne  sauraient  être  retardées  sous  aucun  prétexte,  on  portera 
comme  production  nette  sur  le  carnet  de  pesage  le  poids  théorique  des  produits  ;  on 
l'inscrira  à  l'encre  rouge  pour  le  distinguer  des  poids  réels.  Lorsque  les  produits 
seront  reçus  et  pesés,  on  portera  le  poids  réel  sur  le  carnet  de  pesage  et  la  diftéreuce 
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sera  passée  directemenJ  on  (in  de  mois  au  résumé  de  fabricalion  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

On  fera  une  feuille  de  fabrication  pour  chaque  mil).  Si  les  ouvriers  sont  payés  sur 
la  production,  on  fera  une  feuille  pour  cliaque  équipe.  A  côté  du  classement  de  fabri- 
cation. (»n  indiciueni  le  classement  des  produits  suivant  les  tarifs  de  main-d'œuvre, 
car  ces  deux  classements  |)euvenl  ne  pas  être  idenliciues. 

Les  feuilles  de  fabrication  sont  ensuite  dépouillées  par  nature  de  produits  fahri 
qués  pour  chaque  mill,  sur  un  rejïistre  modèle  n"  7,  j^roupant  par  échantillons  la 
fabrication  d'une  semaine.  .\  la  lin  de  la  semaine,  les  renseignements  sont  totalisés 
par  éelianlillou  ;  on  fait  les  mises  au  mille,  les  productions  par  jour  de  four  et  de  lami 
noir;  on  véritle  avec  les  totaux  génér.mx  des  feuilles  journalières. 

Les  totaux  relatifs  à  chaque  échantillon  sont  relevés  sur  un  résumé  de  fabricalion 
établi  d  après  les  mêmes  principes  que  le  résumé  du  puddiage  modèle  n"  'i,  c  est  à  dire 
quOn  ouvre  un  compte  spécial  à  cha(|ue  échantillon  et  pour  chaque  mill.  Les  totaux 
de  chaque  semaine  y  sont  reportés,  totalisés  en  lin  de  mois.  Ne  pas  (mieltrede  faire 
les  mises  au  uiille  des  totaux  et  hi  production  moyenne  par  jour  de  four  et  de 
laminoir. 

Observations  retativos  Les  renseig^nements  journaliers  ont  été  groupés  par 
à  la  centralisation.  seuiaine  et  ensuite  par  mois.  Nous  avons  adopté  ce  mode 

de  groupement  dans  une  usine  importante  où  le  développement  des  comptes  et  leurs 
mouvements  sont  considérables  ;  par  des  vérifications  hebdomadaires,  les  erreurs  de 
report  sont  localisées  dans  un  cercle  restreint,  taudis  que  s'il  fallait  pointer  les  écri- 
tures de  tout  le  mois,  on  se  heurterait  à  des  difficultés  considérables. 

Si  le  nombre  des  comptes  n'est  pas  très  élevé  et  que  leurs  mouvements  ne  soient 
pas  trop  fréquents,  ou  pourra  passer  directement  des  feuilles  journalières  de  fabrica- 
tion, au  résumé  mensuel. 

Il  nous  suffit  d'indifjuer  les  divers  modes  de  groupement  pour  que  chacun  puisse 
adopter  celui  qui  sera  le  plus  adéquat  à  sa  situation. 

Passation  Le  report  des  éléments  au  grand  livre  se  fera  de  la  même  façon 

au  grand-livre,     que  pour  le  |)uddlage. 

Toutefois,  uous  devons  fiiire  une  remaniue  : 

(i  Si  latelier  de  laminage  comprend  plusieurs  mills,  oo  devra,  au  préalable, 
grouper  pour  chaque  classe  d«'  produits  fabri(|ués  les  consommations  et  productions 
aux  différents  unlls  ». 

Précisons.  L'atelier  a  quatre  luills;  il  est  probable  que  les  fers  ou  aciers  plais 
2<^  classe  ne  sei'ont  pas  tous  fabriqués  au  même  mill  ;  on  additionnera  les  consomma- 
tions et  rentrées  des  fers  ou  aciers  laminés  2«»  classe  k  tous  les  mills  où  on  en  aura 
fabriqué  et  on  reportera  les  totaux  au  grand  livre. 

Si  une  centralisation  de  ce  genre  est  nécessaire,  elle  donnera  lieu  h  l'ouverture 
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d'un  registre  spécial  tenu  comme  il  convient;  le  groupement  des  quantités  partielles 
ne  se  fera  pas  sur  des  brouillons  comme  nous  l'avons  vu  trop  souvent  dans  les  usines. 

ooO^ooocooooQO^o 


Limes 


ooOOO^o 


Note  sonnmalre  La  lime  est  obtenue  par  une  série  d'opérations  sur  un  barreau 

sur  la  fabrication,      dacier  dont  la  section  est  généralement  celle  de  la  lime  finie. 

Dans  un  atelier  bien  organisé,  l'acier  n'est  délivré  au  forgeron  que  sur  présenta- 
lion  d'un  bulletin  de  fabrication  ;  le  magasinier  chargé  de  la  distribution  d'acier 
poinçonne  le  bulletin  à  l'emporte-pièce  et  note  la  sortie  sur  un  registre  approprié  ;  le 
forgeron  exécute  la  commande  et  remet  les  limes  à  un  reviseur  qui  les  compte  et  en 
vérifie  la  bonne  exécution;  ces  limes  sont  mises  en  magasin  ou  envoyées  à  la  meule; 
après  meulage,  les  limes  sont  revisées,  comptées  et  mises  en  magasin  ou  taillées  ;  après 
la  taille,  les  limes  sont  comptées,  vérifiées  quant  à  l'exécution  et  mises  en  magasin  ou 
trempées 

Après  trempe,  les  limes  sont  comptées,  vérifiées,  mises  en  magasin  ou  expédiées. 

Enregistrement  .Vu  fur  et  à  mesure  des  distributions  d'acier,  le  magasinier  en 

des    éléments    et     effectue  les  sorties  sur  un  registre  (Magasins,  modèle  n«  3)  ; 

centralisation.  ,  •        ,.       ,     -  .  ui       ix      i  ^    a'  , 

chaque  jour  1  employé  comptable  relève  les  poids  dacier  et 

classes  sur  le  contrôle  de  fabrication  (modèle  n°  16,  colonnes  7  et  8).  Il  faut  tenir 
compte  de  ce  fait  qu'un  certain  laps  de  temps  s'écoule  entre  la  livraison  de  l'acier  et 
l  achèvement  de  la  commande  pour  l'opération  de  forge.  On  ne  portera  l'acier  en  con- 
sommation que  lorsque  la  commande  sera  achevée  à  la  forge  et  payée  à  l'ouvrier. 

Chaque  jour,  les  reviseurs  de  la  forge,  de  la  meule,  de  la  taille  et  de  la  trempe 
remettent  à  la  comptabilité  leurs  feuilles  indiquant  les  commandes  achevées,  vérifiées 
avec  les  noms  des  ouvriers  qui  les  ont  exécutées  (modèles  n"»  8  et  9). 

L'employé  comptable  vérifie  les  quantités  avec  le  contrôle  de  fabrication,  met 
celui-ci  à  jour,  y  inscrit  les  rebuts  et  dépouille  ces  bulletins  sur  une  feuille  (modèle 
n»  10),  groupant  les  limes  par  sortes  et  par  ouvrier,  suivant  le  classement  adopté.  On 
applique  les  tarifs  de  main-d'œuvre  aux  quantités,  on  fait  le  décompte  du  salaire  de 
chaque  ouvrier  et  on  affiche  le  bulletin. 

ÛBsF.nv.ATioNs.  —  a)  Remarquons  d'abord  que  les  bulletins  des  vérificateurs  ne 
mentionnent  pas  les  temps  employés  à  l'exécution  de  chaque  commande.  Diverses 
eau  es  s'y  opposent  :  le  morcellement  des  commandes  dune  part  ;  d'autre  part,  un 
certain  nombre  d'ouvriers,  tailleurs  notamment,  travaillent  à  domicile,  oe  qui  rea- 


^  w^. 
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(Irait  illusoire  toute  prétention  de  vouloir  enregistrer  les  temps  annoncés  par  les 
ouvriers. 

Comme  conséquence,  les  bulletins  journaliers  ne  sont  pas  l'image  de  la  fabri- 
cation dune  journée;  ils  contiennent  les  commandes  achevées  et  remises  ce  jour-là. 
Cest  ce  qui  explique  qu'un  ouvrier  ait  gagné  ;>  fr.  97  pendant  que  son  voisin  n'a  gagné 
que  1  fr.  9i>. 

b)  Ensuite,  le  bulletin  modèle  n«  10  présente  la  répartition  de  la  fabrication  sui- 
vant deux  colonnes,  lune  intitulée  proiuction,  l'autre  mémoire.  On  comprendra  parfai- 
tement cette  subdivision  en  se  reportant  à  notre  élude  sur  les  états  d'avancement. 
On  évite  ainsi  toute  erreur  dans  les  reports  ultérieurs. 

Nous  avons  séparé  les  ouvriers  suivant  les  types  de  meules  auxquels  ils  sont 
occupés.  Les  meules  émeri  n»  1  ne  font  que  le  plat  des  limes  ;  c'est  pourquoi  la  pro- 
duction des  limes  plates  et  demi-rondes  est  portée  à  ces  meules.  La  fraction  1/2  portée 
en  face  des  demi-rondes  ne  concerne  que  l'application  des  tarifs  de  main-d'œuvre  ;  le 
mot  déwilage  indique  un  deuxième  meulage  des  piaU  sur  des  limes  iusullisummeul 
dressées  ;  c'est  pourquoi  la  quantité  est  portée  dans  la  colonne  mémoire,  la  production 
ayant  été  enregistrée  lors  du  premier  uieulage. 

Les  meules  émeri  n"  2  font  les  petits  côtés,  les  champs  ronds,  les  limes  rondes  et 
similaires.  Nous  n'aurons  donc,  pour  ces  meules,  qu'à  porter  en  production  les  quan- 
tités de  limes  rondes  et  similaires. 

Si  l'atelier  comprend  des  meules  en  grès,  on  leur  ouvrira  un  compte  spécial, 
justifié  par  des  différences  de  tarif  de  main-d'œuvre  et  de  dépenses  d'entretien. 

On  aura  soin  d'additionner  les  colonnes  production  et  mémoire  pour  en  vérifier  la 
concordance  avec  les  totaux  des  feuilles  des  vérificateurs. 

Le  bulleliu  n"  10  étant  établi,  on  l'affiche  afin  de  le  faire  vérifier  contradictoirement 
par  les  ouvriers  ;  on  le  rectifie  s  il  y  a  lieu  et  le  bulletin  est  retourné  le  lendemain  à  la 
comptabilité. 

Il  s'agit  maintenant  de  centraliser  les  renseignwnents  relatifs  à  la  production 
pendant  le  mois  dans  chaque  espèce  de  limes  suivant  le  classement  que  nous  avons 
établi. 

Dans  les  fabrications  que  nous  avons  étudié  :  puddiage,  laminoirs,  nous  avons 
admis,  en  quelque  sorte,  la  nécessité  de  faire  un  groupement  par  semaine,  intermé- 
diaire entre  les  relevés  journaliers  et  le  résumé  mensuel.  Mais,  dans  une  fabrication 
de  limes,  le  résumé  par  semaine  ne  serait  pas  l'image  de  la  marche  de  la  fabrication, 
car  les  ouvriers  tailleurs  reçoivent  le  travail  pour  deux,  trois  ou  quatre  jours,  ce  qui 
amènerait  de  brusques  variations  dans  les  totaux  hebdomadaires  ;  ces  variations  pour- 
raient être  également  produites  par  le  fait  que  nous  comptons  l'opération  de  taille  sur 
la  l"  taille  et  il  peut  se  présenter  des  différences  sensibles  entre  la  production  des 
premières  et  des  deuxièmes  tailles  d'une  semaine  à  l'autre. 

D'autre  part,  nous  ne  pouvons  songer  à  supprimer  les  intermédiaires  entre  le 
bulletin  journalier  et  le  résumé  mensuel,  en  raison  du  détail  considérable  de  cette 
fabrication.  L'expérience  nous  a  montré  que  dans  une  usine  d'une  importance  déter- 
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minée,  on  ne  pouvait  réunir  plus  de  trois  bulletins  dans  un  même  groupement  ;  au-delà 
de  cette  quantité,  la  recherche  des  erreurs  aurait  été  rendue  pénible. 

Nous  dépouillerons  donc  nos  bulletins  par  espèces  de  limes  sur  un  registre  modèle 
n»  il;  lorsqu'une  même  espèce  comprendra  plusieurs  inscriptions,  on  les  totalisera 
immédiatement  au-dessous,  à  l'encre  rouge. 

On  remarquera  que  nous  avons  classé  les  limes  en  quatre  divisions,  savoir  :  de  3 
à  6  pouces,  de  7  à  11  pouces,  de  12  à  20  pouces,  limes  en  paquets  ;  les  totaux  sont  faits 
suivant  ces  classes  sur  le  dépouillement  des  bulletins  journaliers  ;  nous  en  verrons  la 
nécessité  plus  loin. 

Le  modèle  de  dépouillement  indiqué  est  celui  de  la  forge  ;  celui  de  la  meule  sera 
analogue;  toutefois,  on  supprimera  les  colonnes  relatives  aux  consommations  d'acier 
et  les  mots  grès  et  émeri  seront  substitués  aux  mots  main  et  pilon  dans  la  main- 
d'œuvre. 

Pour  le  dépouillement  de  la  taille,  on  sera  obligé  d'adopter  des  variantes  pour  les 
ouvriers  travaillant  au  dehors  et  ne  recevant  pas  le  travail  à  heures  fixes  ;  chaque 
ouvrier  aura  un  carnet  sur  lequel  on  porte  les  quantités  remises,  que  Ion  décompte  à 
la  rentrée  des  limes.  Le  bulletin  journalier  sera  remplacé  par  un  registre  contenant  un 
compte  pour  chaque  ouvrier,  dont  la  contexture  sera  analogue  à  celle  du  bulletin 
modè'.e  n°  10. 

En  possession  des  huit  ou  neuf  dépouillements  du  mois  pour  la  forge,  on  les  relè- 
vera sur  un  registre  modèle  n»  12,  centralisant  les  éléments  de  la  production  du  mois 
suivant  le  classement  que  nous  avons  établi,  c'est-à  dire  par  longueurs  et  dans  chaque 
longueur,  par  espèces. 

Les  totaux  seront  faits  dans  chaque  espèce  et  reportés  aussitôt  sur  un  registre 
modèle  n»  13,  qui  présentera  clairement  le  résumé  de  la  fabrication  du  mois.  On  addi- 
tionne ce  registre  et  on  vérifie  l'ensemble  des  registres  n»*»  12  et  13  en  groupant  les 
totaux  de  ce  dernier  suivant  les  quatre  classes,  3  à  6  pouces,  etc.  Ces  totaux  doivent 
concorder  avec  ceux  de  la  vérification  (n^  12). 

Comme  on  l'a  sans  doute  remarqué,  ce  classement  succinct  n'a  d'autre  but  que 
de  localiser  les  erreurs  de  reports.  Nous  indiquons  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  pra- 
tique pour  une  fabrication  d'une  importance  déterminée,  mais  il  sera  loisible  à  chacun 
d'établir  d'autres  groupement  suivant  ses  besoins  particuliers. 

Il  en  est  de  même  des  dépouillements  par  groupes  de  trois  bulletins  qui  s'adaptent 
à  telle  fabrication  et  ne  seront  pas  pratiques  pour  telle  autre. 

Passation  ^<^"^  avons  divisé  notre  grand-livre  des  limes  en  quatre  parties  : 

au  grand-livre,  forge,  meule,  taille,  trempe.  Les  deux  premières  renferment  les 
comptes  de  limes  groupées  par  pouce;  les  deux  autres  subdivisent  chacun  de  ces 
comptes  suivant  les  trois  tailles;  en  résumé,  un  compte  de  limes  comprendra  huit 
sous  comptes. 

On  pourra  donner  au  grand-livre  des  limes  une  contexture  et  un  dispositif 
analogues  au  grand-livre  modèle  n»  4  et  on  y  reportera  les  consommations,  produc- 
tions, rebuts,  de  la  même  façon  que  pour  le  puddiage  et  les  laminoirs. 
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Toutefois,  cette  façon  de  procéder  a  Imconvénienl  de  donner  un  développement 
considérable  aux  comptes,  eu  ég-.xrd  à  tenr  valeur,  et,  en  cas  d'erreurs  dans  les  ba 
lances,  de  nécessiter  des  recberches  assez  laborieuses.  Si  on  dispose  d'un  personnel 
comptable  insulHisant  ou  peu  entraîné,  on  pourra  de  préférence  opérer  comme  suit  : 

On  préparera  pour  cbacune  des  phases  un  étal  modèle  n'^  14  sur  lequel  on  relèvera 
les  consommations  et  productions  par  pouce  ainsi  que  les  dépenses  de  main-d'œuvre, 
d'entretien  et  de  frais  généraux. 

Les  totaux  horizontaux  donneront  donc  dans  chaque  pouce  la  totalité  des  dépenses 
effectuées  pour  la  fabrication  du  \iu,'\s,  et  c'est  ce  total  qu'on  reportera  au  grand  livre 
modèle  n"  11). 
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Exécution 

des  commandes. 


Appendice.  —  Contrôle  de  pabHcaHon 

Lorsque  les  commandes  sont  mises  en  fabrication,  ou  établit 
généralement  un  bulletin  sur  lequel  on  fait  figurer  tous  les 
renseignements  nécessaires  à  l'exéculiou  des  i»ièces.  Ces  bulletins,  dont  la  contexture 
est  variable  suivant  les  fabrications,  sont  numérotés  en  suivant  l'ordre  naturel  des 

nombres. 

Comme  la  comptabilité  ne  saurait  enregistrer  les  renseignements  remis  par  les 
ateliers  sans  les  contrôler,  il  est  indispensable  de  tenir  un  registre  que  nous  dénom- 
merons : 

Contrôle  de  fabricotion.  —  Ce  registre  a  pour  but  : 

io  De  vérifier  si  les  quanlilés  payées  aux  ouvriers  ont  été  réellement  fabriquées  ; 

S*»  De  présenter  d  une  façon  permanente  létal  d'avancement  de  toutes  les  com- 
mandes en  fabrication  ; 

3»  De  contrôler  les  rebuts  ou  manquants  par  les  productions  indiquées  pour 
chaque  état  d'avancement  et  d  empêcher  le  détournement  de  pièces  finies  en  les  sui- 
vant jusqu'à  lexpédilion  ou  l'entrée  en  magasin. 

La  contexture  de  ce  registre  devra  présenter  : 

1"  Les  éléments  de  lu  commande  qui  intéressent  la  comptabilité  (nature  ou  types 
des  pièces,  qualités,  quantités,  etc.)  ; 

2"  Les  états  d'avancement  des  piècesavec  colonnes  pour  l'inscription  des  rebuts. 

Lorsque  le. comptable  reçoit  la  feuille  des  reviseurs  ou  contremaîtres,  il  vérifie  si 
les  quantités  payées  aux  ouvriers  concordent  avec  la  commande,  puis  il  porte  dans  la 
colonne  ad  hoc  la  date  à  laquelle  le  travail  a  été  exécuté  ;  les  rebuts  sont  inscrits  dans 
la  colonne  à  ce  destinée.  Par  ce  système,  toute  fraude  est  impossible.  En  outre,  pour  se 
rendre  coujpte  de  létal  d'avancement  d'une  commande  quelconque,  on  n'a  qu'à  se 
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reporter  au  contrôle  et  on  voit  immédiatement  la  dernière  opération  effectuée  ainsi 
que  la  date  de  son  achèvement. 

Le  contrôle  se  fait  pour  toutes  les  opérations  jusqu'à  l'entrée  des  pièces  en  ma- 
gasin ou  la  vente.  Dans  le  premier  cas,  la  quantité  entrée  en  magasin  doit  concorder 
avec  le  chinre  du  contrôle  ;  dans  le  second  cas,  c'est  la  facture  adressée  au  client  qui 
doit  concorder  avec  le  contrôle. 

La  vérification  est  complète  dans  les  deux  cas,  le  magasinier  assumant  la  respon- 
sabilité des  quantités  prises  en  charge  et  le  client  vérifiant  avec  la  facture. 

Le  coulage  est  donc  supprimé. 

Un  autre  avantage  du  contrôle  est  de  présenter  l'inventaire  permanent  des  pièces 
en  fabrication  à  tous  les  états  d'avancement,  et  l'on  peut  affirmer  que  cet  inventaire 
résultant  des  écritures  est  exact,  puisque  sa  vérification  s'opère  automatiquement  et 
dans  un  délai  très  court,  au  fur  et  à  mesure  de  l'expédition  ou  de  la  mise  en  magasin 
des  commandes. 

Pour  la  confection  de  l'inventaire  annuel,  on  prendra  donc  les  éléments  sur  ce 

registre. 

Nous  donnons  un  spécimen  de  contrôle  d'une  fabrication  de  limes  (modèle  n"  16). 

On  ne  remet  les  bulletins  à  l'atelier  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  fabri- 
cation ;  c'est  à  ce  moment  seulement  qu'ils  sont  numérotés  et  enregistrés. 

Ce  spécimen  est  suffisamment  clair  pour  que  nous  nous  dispensions  d'insister  sur 
son  fonctionnement.  Les  traits  portés  çà  et  là  dans  la  colonne  forge  indiquent  que  les 
limes  faisant  l'objet  de  ces  commandes  ont  été  prélevées  sur  le  stock  des  limes  forgées. 
On  s'assure  que  la  sortie  a  été  effectuée  convenablement  sur  le  registre  du  magasin  de 

limes  forgées. 

Les  traits  portés  dans  les  colonnes  taille  et  trempe,  aux  bulletins  n^»  7.125  et  sui- 
vants, se  justifient  par  le  fait  que  ces  limes  étaient  demandées  meulées  (comme  il  est 
indiqué  colonne  5). 
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Dans  une  fabrication  de  ce  genre,  les  pièces  ne  pouvant  êire  cataloguées  suivant 
des  types  invariables  exécutés  toujours  de  la  même  manière,  on  n'aura  donc  pas  à 
envisager  la  question  du  classement  des  produits  ni  celle  des  états  d'avancement  de  la 
fabrication.  On  sera  obligé  d'ouvrir  un  compte  à  chaque  commande. 

Une  fabrication  semblable  sera  rarement  rémunératrice  par  suite  de  l'incertitude 
dans  laquelle  on  se  trouve  pour  fixer  d'avance  le  prix  de  vente,  ne  sachant  pas  quel 
pourra  être  le  prix  de  revient  dune  pièce  qu'on  n'a  jamais  faite.  La  division  du  travail 
ne  pourra  être  organisée  d'une  façon  rationnelle;  l'expérience  acquise  dans  la  fabrica- 
tion d'une  commande  quelconque  ne  servira  à  rien,  car  on  n'aura  peut-être  jamais 
plus  l'occasion  de  refaire  des  pièces  analogues.  On  sera  dans  la  situation  de  l'aveugle 
qui.  tombant  dans  un  trou,  n'évitera  pas  pour  cela,  une  nouvelle  chute  dans  le  pro- 
chain trou. 

Au  point  de  vue  comptable,  ce  mode  de  travail  présente  de  sérieux  inconvénients, 
car  on  est  obligé  de  noter  les  dépenses  pour  chaque  commande,  même  de  minime 
importance,  ce  qui  peut  entraîner  à  une  augmentation  démesurée  des  pointages  et  des 
écritures. 

Quoi  qu  il  en  soit,  on  devra  se  bornera  ouvrir  un  compte  à  chaque  commande, 
dépouiller  les  dépenses  de  toute  nature  afférentes  à  chacune  d'elles  et  les  porter  à  leur 
débit,  le  compte  étant  soldé  au  moment  de  l'expédition  des  pièces  constituant  la 
commande. 
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Eléments  à  fournir  Ces  éléments  seront  les  mêmes  que  ceux  relatifs  à  une  fabri- 
par  les  services  cation  de  pièces  sur  types  déterminés. 

^       *  La  notation  des  temps  sera  également  faite  d'après  les 

mêmes  principes. 
Les  éléments  de  la  fabrication  doivent  être  enregistrés  chaque  jour  et  centralisés 
par  mois,  afin  d'établir  le  prix  de  revient  des  produits  vendus  pendant  cette  période. 

Etude  d'une  Nous  choisirons  comme  exemple  une  fabrication  d'outils  divers 
fabrication.  (pelles,  pioches,  marteaux,  etc.).  Certaines  fabriques  ont  des  albums 
où  tous  les  types  courants  sont  catalogués  ;  les  outils  peuvent  donc  être  fabriqués  en 
prévision  et  emmagasinés,  afin  de  permettre  d'organiser  la  fabrication  économique- 
ment et  de  livrer  rapidement  les  commandes.  Une  fabrication  ainsi  comprise  ressortira 
de  la  fabrication  en  série  sur  types  déterminés  d'avance. 

D'autres  usines,  n'ayant  pas  d'album,  ne  peuvent  remettre  à  la  clientèle  un  état 
de  leurs  modèles  ;  au  contraire,  c'est  le  client  qui  impose  les  siens,  souvent  agré- 
mentés de  modifications,  au  représenlant.  Celui  ci  accepte  la  commande,  n'ayant 
lui  même  qu'une  vague  idée  de  la  fabrication  et  préoccupé  avant  tout  de  sa  commis- 
sion. 

La  fabrication  d  outils  dispose  généralement  de  marteaux  pilons,  moulons  pour 
estampages,  forges  à  main,  meules  pour  polissage  et  quelques  machines  outils. 

Les  matières  premièret»  seront  le  fer  et  l'acier  en  blooms,  billettes  ou  marchands. 
•  L'employé  de  fabrication  établit  pour  chaque  commande  un  bulletin  contenant 
tous  les  renseignements  néces.saires  à  l'exécution  des  pièces  et  le  remet  au  contre- 
maître chargé  de  l'exécution  ;  le  bulletin  accompagne  les  pièces  jusqu'à  l'expédition. 

L'ouvrier,  muni  du  bulletin,  se  fait  délivrer  au  magasin  les  matières  premières 
nécessaires  ;  le  magasinier  porte  en  sortie  sur  son  registre  le  poids  de  matière,  la 
nature,  classe,  le  numéro  de  commande  et  poinçonne  le  bulletin  à  1  emporte  pièce. 

Enregistrement  Chaque  jour,  le  pointeur  ou  vérificateur  notera  sur  un  carnet 

des  éléments  et  modèle  n"  17  tous  les  renseiernements  qui  y  sont  indiqués. 

centralisation.  ,  .     .    .     »    ,    ^  .        .•  .         •    •   i-        i     • 

Les  carnets  de  toute  la  fabrication  sont  remis  a  1  employé 

comptable  qui  les  relève  sur  un  journal  de  fabrication  modèle  n»  18.  Ce  journal  est 

divisé  en  autant  de  comptes  qu'il  y  a  d'engins  de  production  ;  on  relèvera  pour  chaque 

commande  ayant  fait  l'objet  d'un  travail,  le  numéro,  le  temps  et  la  main  d'œuvre.  Au 

cas  où  le  nombre  de  commandes  en  fabrication  atteindrait  plusieurs  centaines,  on  se 

trouvera  bien  de  les  grouper  par  nombre  de  deux  cents,  par  exemple.  Ce  groupage  ne 

complique  pas  le  relevé  journalier  et  facilite  beaucoup  la  recherche  des  erreurs  en  fin 

de  mois. 
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On  relèvera  ensuite  le  journal  sur  des  feuilles  in^Jividuelles  modèle  n"  19  établies 
pour  chaque  commande.  Ce  bulletin  est  assez  clair  pour  se  passer  dexplications. 

En  fin  de  mois,  on  totalise  pour  chaque  commande  les  temps  et  main-d'œuvre 
dans  chaque  engin  et  on  les  reporte  sur  le  grand  livre  auxiliaire  modèle  n"  20. 

On  lire  sur  le  bulletin  un  trait  vertical  après  la  dernière  dépense  du  mois  qui 
vient  de  s'écouler  et  ou  inscrit  à  la  suite  les  dépenses  du  nouveau  mois. 

Sur  le  grand  livre  auxiliaire,  on  totalisera  verticalement  pour  chaque  engin  les 
dépenses  de  main  d'œuvre  et  les  temps  de  marche;  les  totaux  devront  concorder  avec 
les  totaux  du  journal  de  fabrication.  Bien  entendu,  les  additions  du  grand-livre 
devront  être  subdivisées  suivant  les  groupements  efTertués  au  journal.  Au-dessous  des 
totaux  du  grand  livre,  on  relèvera  pour  chaque  engin  de  production  les  dépenses  en 
houille  (données  par  le  roulage  de  houille),  en  entrelien  (relevées  sur  le  grand-livre 
auxiliaire  d'entretien),  en  surveillance  et  frais  généraux  (répartis  sur  la  main  d  œuvre 
totale  dans  chaque  engin). 

Toutes  ces  dépenses,  additionnées,  seront  réparties  proportionnellement  aux 
temps  de  marche  pour  chaque  commande.  On  additionnera  horizontalement  et  ou 
obtiendra  les  dépenses  elïecluèes  pour  chaque  commande  ;  les  totaux  seront  inscrits 
,lans  la  colonne  rente  ou  dans  la  colonne  restes,  suivant  que  les  commandes  auront  été 
expédiées  ou  non  dans  le  mois.  Le  reste  sera  reporté  sur  le  grand  livre  auxiliaire  du 
mois  suivant,  colonne  Existant  au  /o^ 


Discussion  La  contexture  du  grand-livre  auxiliaire  des  outils  diflère  esT>en 

de  cette  méthode,      tiellement  de  celle  du  grand  livre  utilisé  pour  les  fabrications 

de  la  première  division. 

Eu  effet,  dans  ce  u'sci,  les  produits  étant  classés,  chaque  classe  constitue  un 
compte  ayant  des  mouvements  fréquents  d'entrées  et  sorties  reliés  les  uns  aux  autres 
parles  prix  de  consommation  ;  il  est  donc  nécessaire  que  la  disposition  de  ce  compte 
soit  étudiée  en  vue  de  la  clarté  des  inscriptions  de  mouvements  ;  cette  disposition  doit 
eucore  permettre  de  faire  des  comparaisons  et  d'établir  un  prix  de  revient  moyen  pour 
une  période  quelconque  (trimestre,  exercice). 

Dans  la  fabrication  d'outils,  nous  n'avons  à  tenir  compte  d'aucune  de  ces  considé- 
rations ;  il  noussufïira  de  répartir  sur  un  tableau  unique  les  dépenses  de  fabrication 
atïérentes  à  chaque  produit  pendant  le  mois  ;  nous  n'aurons  pas  à  tenir  de  mouve- 
ments d'entrées  et  de  sorties  de  pièces  fabriquées  ;  la  seule  écriture  à  passer  se  bornera 
au  report  sur  le  mois  suivant  des  dépenses  effectuées  pendant  un  mois  sur  des  pièces 
inachevées  à  la  fin  de  ce  mois  et  cette  écriture  se  bornera  à  la  passation  d  une  somme 
globale  sans  faire  de  prix  moyen  de  consommation. 

Pour  les  statistiques  ou  comparaisons,  on  se  reportera  aux  bulletins  individuels  de 
commande  qui  seront  classés  dans  l'ordre  de  leurs  numéros  ;  on  fera  deux  séries, 
l'une  contenant  les  commandos  en  cours  de  fabrication  ;  l'autre,  les  commandes 
expédiées. 


-  103  — 

Contrôle  En  examinant  le  bulletin  de  la  commande  n"  334,  on  remarquera 

de  fabrication.  ^^^  jj^ug  ^g  nous  sommes  pas  préoccupés  de  la  question  des 
rebuts  ;  pourtant,  il  a  dû  y  en  avoir,  car  le  magasin  d'acier  a  distribué  à  kilogs  le 
4  octobre.  On  a  dû  également  avoir  au  moins  1  rebut  aux  opérations  finales,  car  on 
n'expédie  que  5o  serpes  au  lieu  de  .j6  que  comportait  la  commande. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  services  techniques  ne  tiennent  pas  à  être 
contrôlés  et  cherchent  même  à  mettre  ce  contrôle  en  défaut  pour  pouvoir  critiquer 
ensuite  la  comptabilité  si  les  résultats  annoncés  leur  sont  défavorables. 

La  comptabilité  devra  donc  établir  un  canevas  de  renseignements  dont  l'exacti- 
tude ne  peut  être  discutée  et  enserrer  la  fabrication  dans  les  mailles  de  ce  réseau. 

En  l'espèce,  nos  points  de  repère  seront  : 

1»  Le  magasin  de  matières  premières  (acier,  houille,  etc.»,  qui  doit  être  clos  afin 
de  rendre  effective  la  responsabilité  du  magasinier  ;  nous  aurons  ainsi  la  certitude  de 
l'exactitude  des  consommations  ; 

2"  La  main  d'œuvre,  qui  doit  concorder  avec  la  totalité  des  sommes  payées  aux 
ouvriers  ; 

3«  L'entretien,  dont  tous  les  éléments  sont  remis  en  temps  utile  au  chef  de  fabri- 
cation, afin  qu'il  puisse  les  vérifier  et  réclamer  sans  délai  ; 

4»  Les  frais  généraux  (indiqués  pour  mémoire,  la  plupart  de  ces  dépenses  n'étant 
pas  soumises  au  contrôle  du  chef  de  fabrication). 

La  totalité  des  dépenses  de  la  fabrication  est  obtenue  en  additionnant  les  dépen.ses 
ci-de.'isus  et  sa  comparaison  avec  le  montant  des  ventes  donne  un  résultat  global  qui 
ne  peut  être  discuté. 

La  discussion  ne  peut  donc  porter  que  sur  la  répartition  des  dépenses  ;  or,  les 
éléments  de  répartition  étant  remis  par  les  services  techniques,  le  rôle  de  la  compta- 
bilité se  bornera  à  ne  pas  commettre  d'erreurs  de  report  ou  d'imputation. 

Avec  cette  organisation,  on  n'aura  pas  à  se  préoccuper  des  rebuts.  Dans  le  cas 
précité,  en  dépouillant  les  factures  de  vente,  on  relève  oo  serpes  ;  on  les  porte  donc 
en  sortie  pour  la  totalité  des  dépenses  effectuées.  De  cette  façon,  la  comptabilité  ne 
peut  être  en  défaut. 

De  même,  il  arrivera  fréquemment  que,  pour  parer  à  des  rebuts  éventuels,  on 
mettra  en  fabrication  un  nombre  de  pièces  supérieur  à  celui  demandé.  Si  le  nombre 
de  rebuts  est  inférieur  à  la  prévision,  on  peut  avoir  un  excédent  en  fin  de  fabrication. 

Si  les  pièces  en  excédent  ne  sont  pas  expédiées  avec  la  commande,  on  portera 
néanmoins  la  totalité  des  dépenses  en  sortie,  car  on  ne  peut  songer  à  maintenir  en 
magasin  au  prix  de  revient  des  pièces  qui  ne  seront  probablement  jamais  vendues  et 
dont  la  destination  est  d'être  mises  à  la  mitraille  au  moment  de  l'inventaire. 

Signalons,  en  terminant,  que.  par  suite  de  l'impossibilité  de  déterminer  les  états 
d'avancement  de  la  fabrication  et  du  peu  d'importance  que  présente,  pour  la  compta 
bilité,  l'inscription  des  rebuts,  on  supprimera  le  contrôle  de  fabrication  préconisé 
pour  les  fabrications  de  la  première  division. 
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Définition.  —  La  main-d'œuvre  fait  l'objet  d'un  contrat  entre  le  patron  et  l'ou- 
vrier, mais  chacun  d'eux  ne  l'envisage  pas  sous  le  même  aspect. 

Lorsque  l'ouvrier  a  achevé  sa  tâche  ou  sa  journée,  sa  seule  préoccupation  est  de 
toucher  la  somme  convenue  ;  cette  somme  constitue  son  xalaire.  Celui  ci  peut  être  indé 
pendant  du  travail  exécuté  et  a  toujours  le  temps  comme  terme  de  comparaison. 

Le  patron  doit  tenir  attachement  du  temps  passé  à  l'exécution  de  chaque  travail 
ainsi  que  des  sommes  à  payer  à  chaque  ouvrier,  faire  les  répartitions  et  groupements 
de  toutes  ces  sommes  entre  les  classes  de  valeurs  (produits  ou  services),  afin  de  con- 
naître la  dépense  de  chacun  d'eux.  Cette  dépense  constitue  la  main-d'œuvre. 

Les  écritures  doivent  être  organisées  de  façon  à  présenter  : 

1»  La  dépense  en  main  d'œuvre  pour  chaque  genre  de  travail  ; 
2"  Les  salaires  respectifs  des  ouvriers  y  ayant  participé,  afin  d'établir  le  décompte 
de  chacun  d'eux. 


Pointage 
des  ouvriers. 


L'application  de  ce  principe  nous  conduit  à  faire  le  pointage  des 
ouvriers  par  profession,  c'est  à-dire  que  l'on  ouvre  un  compte  sur 
le  carnet  de  pointage  à  chaque  profession  et  que  l'on  y  inscrit  tous  les  ouvriers  ayant 
occupé  cet  emploi  pendant  la  période  de  temps  considérée.  Si  un  ouvrier  change  de 
profession,  on  rinscrit  au  compte  du  nouvel  emploi.  Cette  méthode  présente  de  grands 
avantages  dans  le  cas  d'équipes  devant  être  régulièrement  constituées  pour  un  travail 
eu  commun. 

Prenons  comme  exemple  un  train  de  laminoirs. 

A  la  suite  d'expériences,  on  a  déterminé  que,  pour  faire  un  certain  produit,  il  faut 
que  le  traiu  soit  alimenté  par  deux  fours  à  réchauller  et  que  l'équipe  doit  avoir  la 
composition  suivante  : 
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Chauffeur 2 

Premier  aide  2 

Deuxième  aide 2 

Lamineur 1 

Ebaucheur  devant 1 

»  derrière 1 

Groeheteur  devant 1 

»  derrière 1 

Premier  dresseur i 

Deuxième  dresseur 2 

Nous  ouvrirons  donc  sur  notre  carnet  de  pointage  autant  de  comptes  qu'il  y  a  de 
professions.  En  faisant  le  pointage  de  celte  façon,  nous  voyons  immédiatement  si 
l'équipe  est  complète. 

Elle  doit,  d'ailleurs,  toujours  l'être,  car  il  n'est  pas  admissible  qu'un  emploi  soit 
inoccupé  ou  qu'il  y  ait  deux  hommes  là  ou  il  n'en  faut  qu'un. 

Un  emploi  est  nécessaire  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  est  nécessaire,  il  doit  toujours  être 
occupé  ;  s'il  n'est  pas  nécessaire,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  y  mette  quelqu'un. 

Cette  théorie  pourra  paraître  simpliste  à  beaucoup  de  personnes.  Si  nous  croyons 
utile  de  l'exfmser,  c'est  parce  que  nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  la  voir 
enfreinte,  et  nous  voulons  mettre  en  garde  les  industriels  qui  négligent  ces  détails  en 
laissant  trop  d'initiative  à  des  subalternes  ignorants  souvent  disposés  à  abuser  de 
1  autorité  qui  leur  est  confiée. 

Il  ne  faut  accorder  à  l'imprévu  que  le  moins  de  choses  possible.  C'est  par  une 
réglementation  basée  sur  des  expériences  sérieuses  et  rigoureusement  appliquée  que 
l'industriel  arrivera  à  être  le  maître  de  son  entreprise  et  pourra  dire  avec  une  certi- 
tude mathématique  :  a  Tel  produit  me  coûtera  tant,  parce  que  pour  en  faire  une  quan- 
tité déterminée  il  faut  tant  de  matières  premières  ;  l'ouvrier  doit  en  faire  tant  dans  la 
journée  et  gagnera  telle  somme.  I^'usure  du  matériel  sera  de  tant  et  les  frais  généraux, 
d'après  les  années  précédentes,  seront  de  tant.  »  De  cette  façon,  on  sait  où  l'on  va. 

Le  pointage  est  établi  sur  un  carnet  modèle  u"  1  ;  sa  tenue  est  confiée  à  un  em- 
ployé spécial  nommé  pointeur  pu  marqueur.  Au  commencement  de  chaque  séance  de 
travail,  le  pointeur  passe  dans  les  ateliers  et  inscrit  sur  son  carnet  les  ouvriers 
présents  ;  il  se  tient  constamment  dans  les  ateliers  et  note  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
se  produisent  les  mutations  dont  les  ouvriers  sont  l'objet  au  cours  de  la  journée,  ainsi 
que  le  temps  passé  à  chaque  espèce  de  travail.  Chaque  journée  de  travail  fait  l'objet 
d'un  total  de  temps  de  main-d'œuvre  :  en  comparant  ce  total  avec  le  nombre  d'ouvriers, 
on  évite  les  oublis  de  pointage. 


Précision  dans     Le  degré  d'exactitude  dans  le  pointage  pourra  et  même  devra, 
le  pointage.  dans  certains  cas,  atteindre  la  minute.  Cette  exigence  aurait  paru 

exorbitante  il  y  a  dix  ans;  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  abordé  ce  sujet  ;  mais  lin- 
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t réduction  du  système  Taylor  en  France  commence  à  familiariser  les  industriels  avec  la 
nécessité  deconnaîlreexartementjpmploidulempsdechaqueouvrieretson  rendement. 
Evidemment,  c'est  une  idée  qui  ne  sera  pas  encore  acceptée  de  sitôt  dans  des 
usines  où  l'on  voit  encore  trop  de  chefs  d'équipes  entourés  de  leurs  ouvriers,  telle  une 
poule  avec  ces  poussins,  à  la  recherche  d'une  tâche  où  tout  le  monde  trouve  h  s'oc- 
cuper, quelle  qu'en  soit  l'importance  Mais  il  n'est  pas  interdit  d'espérer  que,  dans  une 
vingtaine  d'années,  toutes  les  usines  seront  organisées  rationnellement  suivant  les 
principes  de  Taylor. 

Arrêté  du  carnet      Chaque  mois,  le  carnet  est  totalisé  horizonlalemenl.  On  vérifie 
pointag©.  g^g^  i^g  totaux  journaliers  des  colonnes  ;  on  porte  les  prix  à  la 

journée  et  on  fait  le  décompte. 
Lorsque  les  ouvriers  sont  payés  à  un  tarif  basé  sur  la  production,  leur  gain  est 
établi  sur  des  bulletins  spéciaux  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  A  la  fin  du  mois,  le  total 
du  gain  est  reporté  sur  le  carnet  de  pointage  et  on  inscrit  la  moyenne  du  gain  journa- 
lier dans  la  colonne  Prix  par  jour.  Pour  distinguer  cette  moyenne  du  prix  fixé  d'avance 
à  la  journée,  on  pourra  mettre  celui  ci  en  noir  et  celle-là  en  rouge. 

On  fail  les  totaux  des  temps  et  sommes  gagnées  dans  chaque  profession  ;  on  en 
déduit  la  moyenne  du  gain  par  jour. 

Applioatîon   de  la      Nous  sommes  donc  en  possession  de  tous  les  éléments  de  main- 

à™?'"îirfl^"^'t*o  d  œuvre  à  imputer  aux  produits  fabriqués. 

Cette  opération  s'opérera  aisément  eu  considérant  que  : 

1"  Pour  le  travail  fait  à  la  journée,  le  résumé  de  fabrication  nous  donne  exacte- 
ment le"  temps  passé  à  la  fabrication  de  chaque  produit.  Le  total  de  ces  temps  doit 
concorder  avec  celui  porté  sur  le  carnet  de  pointage  et  payé  aux  ouvriers.  On  appli- 
quera donc  le  prix^moyen  de  la  journée  au  temps  de  chaque  fabrication  ; 

'2"  Dans  le  travail  fait  au  tarif,  on  applique  le  tarif  à  la  production,  et  c'est  cette 
application  qui  donne  la  main  d  œuvre  au  carnet  de  pointage.  Dans  le  premier  cas,  la 
main-d'œuvre  est  répartie  sur  les  produits  fabriqués,  ei,  dans  le  second,  chaque  pro- 
duit ayant  sa  main  d'œuvre  tarifée,  on  calcule  celle-ci  indépendamment  du  carnet  de 
pointage. 

Diaposition   apéoiala      11  faut  ouvrir  un  compte    pour  chaque  ouvrier  ou  pour 
♦     .,/"*•"""  ®uvra         chaque  équipe  travaillant  en  commun.  On  y  inscrit  jour  par 

jour  le  travail  effectué,  les  tarifs,  et  on  en  fait  le  décompte. 
Ces  comptes  peuvent  être  établis  sur  des  bulletins  ou  des  carnets  individuels  ;  dans  le 
cas  d'une  équipe,  le  bulletin  est  de  rigueur. 

Nous  donnons  ci  après  un  modèle  de  bulletin  collectif  de  main-d'œuvre  fn»  2). 
Les  bulletins  de  ce  genre  ontrordinairement  une  durée  d'une  semaine.  Cette  durée  est 
limitée  par  le.s  mutations  qui  peuvent  survenir  dans  le  personnel  et  qui  entraîneraient 
à  des  dimensions  trop  grandes,  par  la  difiiculté  d'additionner  horizontalement,   et 
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enfin,  le  bulletin  étant  exposé  aux  intempéries,  à  la  fumée,  à  la  poussière,  se  salit  rapi- 
dement. 

Les  totaux  des  bulletins  sont  relevés  sur  un  cahier  de  même  contexture  dont  on 
fait  l'addition  par  quinzaine  ou  par  mois.  Ce  sont  les  totaorx  de  ce  cahier  qui  sont 
reportés  sur  le  carnet  de  pointage. 

Dans  le  cas  d'ouvriers  travaillant  seuls,  on  peut  inscrire  leur  salaire  sur  ujî  carnet 
personnel  qui  est  communiqué  tous  les  jours  à  l'ouvrier;  ce  procédé  a  l'avantage  de 
ne  pas  faire  connaître  à  tous  les  ouvriers  le  gain  de  chacun  d'eux.  Mais,  selon  nous, 
c'est  un  avantage  1res  discutable,  car  si  nous  admettons  que  les  tarifs  sont  bien  faits. 
tous  les  ouvriers  luttent  à  armes  égales  et  l'affichage  des  gains  journaliers  ne  peut 
qu'exciter  l'émulation  entre  eux. 

En  tous  cas,  noire  indiquons  les  deux  façons  d'opérer;  il  est  loisible  à  chacun 
d'adopter  celle  qui  lui  conviendra  le  mieux. 

Cantraliatflion  Nous  avons  donc  acquis  un  premier  résultat,  la  «  main-d'œuvre». 
daa  aalaires.  ^^gj  ^g  tableau  qui,  seul,  intéresse  le  chef  de  fabrication;  il  peut 

y  puiser  tous  les  renseignements  dont  il  a  besoin,  savoir  : 

Le  temps  mis  par  chaque  ouvrier  pour  l'exécution  du  travail  ainsi  que  son  gain 
total,  desquels  on  peut  tirer  la  somme  gagnée  dans  l'unité  de  temps. 

Le  total  du  carnet  de  pointage  montreau  chef  de  fabrication  la  totalité  de  la  main- 
d'œuvre  dépensée  pafr  lui,  le  total  des  journées  de  main  d'œuvre,  le  nombre  d  ouvriers 
qui  y  ont  concouru. 

Après  vérification  du  carnet  de  pointage,  le  chef  de  fabrication  en  certifie  l'exac- 
titude. 

Nous  sommes  donc  en  possession  des  carnets  de  pointage  de  toutes  les  fabrica- 
tions. 

Il  nous  reste  à  trouver  la  somme  gagnée  par  chaque  ouvrier  pendant  le  mois  pour 
lui  payer  son  salaire;  ce  résultat  est  obtenu  très  simplement  on  i&scrivant  par  lettre 
alphabétique  les  ouvriers  sur  la  feuille  de  paye  et  en  reportant  à  chacun  les  sommes 
figurant  sur  les  différents  carnets  de  pointage.  Il  n  y  a  plus  <(u'à  additionner  et  vérifier 
la  concordance  du  total  à  payer  avec  le  total  des  feuilles  de  pointage. 

Il  peut  arriver  qu'un  ouvrier  ait  travaillé  dans  différents  postes  pendant  le  mois  ; 
il  faut  alors  faire  le  dépouillement  des  carnets  de  pointage  sur  un  carnet  modèle  u»  3. 

Il  a  pour  but  de  centraliser  toutes  les  sommes  correspondantes  aux  divers  emplois 
occupés  pendant  le  mois  par  un  ouvrier,  de  façon  à  ne  lui  faire  qu'un  seul  paiement  ; 
on  substitue  une  feuille  de  paie  unique  aux  feuille  de  paye  dalelier  ou  chantier. 

On  évite  ainsi  les  allées  et  venues  des  ouvriers  qui  vont  d'un  atelier  à  l'autre  cher- 
cher dans  chacun  d'eux  un  fragment  de  leur  paye,  transformant  l'usine  en  une  foire 
animée.  Nous  avons  vu  ce  spectacle  dans  plusieurs  usines. 

D'autres  usines  groupent  bien  les  sommes  partielles,  mais  elles  leflectuent  sur  la 
feuille  de  paye  elle  môme,  en  utilisant  les  espaces  libres,  ce  qui  donne  une  feuille  de 
paye  malpropre  et  embrouillée. 
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Le  groupetuent  que  nous  préconisons  a,  en  outre,  l'avaulagedélablir  pour  chaque 
ouvrier  une  statistique  de  ses  salaires  dont  l'intérêt  n'est  pas  niable,  ne  serait  ce 
qu'en  cas  d'accident  du  travail  donnant  lieu  à  constitution  de  rente  viagère. 

On  totalise  verticalement  pour  vérifier  avec  le  carnet  de  pointage  et  horizontale- 
ment pour  obtenir  le  gain  de  chaque  ouvrier  ;  les  sommes  gagnées  sont  reportées  sur 
la  feuille  de  paye. 

11  ne  peut  y  avoir  d'erreur  dans  ce  dépouillemenl. 

Lo  total  étant  donné  par  les  feuilles  de  pointage,  si  on  porte  à  un  ouvrier  une 
somme  trop  forte,  ce  ne  peut  être  qu  au  détriment  d  un  autre,  lequel  ne  manquera  pas 
de  réclamer. 

Résumons  cet  exposé  sur  la  valeur  et  le  but  du  carnet  de  pointage  et  de  la  feuille 
de  paye.  Le  premier  présente  le  travail  e.xécuté,  les  différents  postes  occupés  par 
chaque  ouvrier,  les  temps  passés  dans  chacun  d'eux  avec  les  sommes  gagnées;  il  est 
1  image  de  la  main-d'œuvre. 

La  feuille  de  paye  est  un  bordereau  pour  lecaissieret  une  statistique  des  salaires. 

Confeetion  de  la  Dès  la  fin  du  mois  ou  de  la  quinzaine,  les  carnets  de  pointage, 

feuille  de  peye.  signés  par  les  chefs  de  fabrication,  sont  remisa  la  comptabilité 

industrielle  où  se  fait  le  dépouillement  des  salaires. 

Celui  ci  étant  établi,  on  relève  sur  des  bons  modèle  n''  4  le  total  des  sommes 
gagnées  par  chaque  ouvrier  ;  ces  bons  sont  remis  immédiatement  aux  intéressés  par 
l'intermédiaire  des  pointeurs. 

Les  ouvriers  peuvent  ainsi  vérifier  l'exactitude  de  leur  compte  et  présenter  leurs 
réclamations  ou  depiander  des  éclaircissements  avant  la  paye.  Il  est  fait  droit  aux 
réclamations  justifiées  et  les  redressements  sont  effectués  immédiatement  sur  le 
carnet  de  pointage,  bulletin  de  main-d  œuvre,  dépouillement  des  salaires. 

La  feuille  de  paye  modèle  n*»  îi  est  établie  dans  Tordre  alphabétique,  sans  distinc- 
tion d  atelier  ou  emploi;  elle  reçoit  les  différentes  inscriptions  relatives  aux  sommes 
gagnées,  aux  retenues  aux  titres  des  avances,  loyers,  saisies-arrêt,  ventes  d'objets 
divers,  caisse  de  retraites,  etc. 

On  établit  la  somme  restant  à  payer  à  chaque  ouvrier. 

La  feuille  de  paye  est  totalisée,  sa  concordance  avec  les  carnets  de  pointage  est 
certifiée  par  le  chef  de  la  comptabilité  industrielle  et  elle  est  remise  au  caissier. 


Modes  de  paiement 
des  salaires. 


Les  modes  de  paiement  des  salaires  varient  d'une  usine  à 
I  autre.  Un  des  plus  répandus  consiste  à  mettre  la  paye  de 
chaque  ouvrier  dans  un  petit  sac  en  papier  fort  se  fermant  par  une  patte  gommée  et 
dont  louverture  s  opère  en  tirant  sur  un  fil  cousu  dans  le  pli  supérieur  ;  chaque  sac 
porte  le  nom  de  l'ouvrier  bénéficiaire  et  l'indication  de  la  somme  payée.  Les  sacs  sont 
préparés  par  le  caissier,  clos  et  remis  aux  pointeurs  qui  les  distribuent  aux  ouvriers. 
Au  moment  de  la  remise,  l'ouvrier  ouvre  l'enveloppe  et  vérifie  le  contenu  en  présence 
du  pointeur. 
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D'autres  usines  emploient  un  procédé  analogue  avec  une  variante,  l'enveloppe  en 
papier  étant  remplacée  par  une  boîte  métallique. 

Ces  procédés  ont  l'avantage  d'être  d'une  exécution  facile  ;  aucun'  dérangement 
n'est  imposé  à  l'ouvrier  ;  ils  ont,  par  contre,  de  sérieux  inconvénients  : 

l»  La  difficulté,  ou  plutôt  l'impossibilité  matérielle,  d'établir  la  responsabilité  en 
cas  de  différence  au  moment  de  la  remise  du  sachet  à  l'ouvrier  par  le  pointeur  ; 

2"  Le  pointeur  effectue  lui-même  le  paiement  des  sommes  qu'il  a  en  quelque  sorte 
ordonnancées  par  son  pointage,  ce  qui  supprime  un  contrôle  dont  l'expérience  prouve 
la  nécessité  ; 

3°  Si,  pour  une  cause  quelconque,  des  ouvriers  sont  absents  au  moment  de  la  paye, 
le  pointeur  doit  rendre  à  la  caisse  les  sachets,  mais  aucun  contrôle  ne  peut  être  exercé 
sur  ce  point  ; 

4"  Enfin,  et  ceci  est  commun  à  presque  tous  les  modes  de  paiement  de  salaires, 
aucune  preuve  de  paiement  ne  reste  entre  les  mains  du  patron.  Nous  avons  bien  vu, 
des  bulletins  de  paye  dont  une  partie  forme  quittance,  est  signée  par  l'ouvrier  et  remise 
au  payeur,  mais  ces  pièces,  signées  ou  non,  n'ont  aucune  valeur  testimoniale. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  vu  fonctionner  divers  procédés,  nos  préférences  vont 
toujours  à  celui  décrit  dans  notre  première  édition  et  que  nous  exposons  ci-après  : 

Etant  donné  un  local  suivant  le  schéma  ci  contre,  trois  employés  s  installent  aux 
emplacements  indiqués  sur  le  croquis  ;  les  ouvriers  arrivent  en  file  indienne  et  présen- 
tent leur  carte  d  identité  au  comp- 
table ;  celui  ci  cherche  le  nom  sur  la 
feuille  de  paye,  appelle  à  haute  voix 
le  numéro  matricule  de  louvrier  et 
la  somme  à  payer. 

Pendant  ce  temps,  l'ouvrier  est 
allé  devant  le  caissier  qui  lui  compte 
la  somme  appelée  ;  l'employé  du  con- 
trôle inscrit  sur  un  état  modèle  n»  6 
les  numéros  et  sommes  des  ouvriers 
dans  l'ordre  où  ils  se  présentent  et  sur 
l'appellation  qui  en  est  faite  par  le  comptable.  Les  avantages  de  ce  système  sont 
remarquables  ;  avec  un  caissier  professionnel,  on  peut  payer  huit  à  dix  ouvriers  ù  la 
minute.  En  outre,  toute  réclamation  est  évitée  ;  en  effet,  voici  les  cas  qui  peuvent  se 
produire  : 

1°  Un  ouvrier  vient  après  coup  réclamer  qu'il  n'a  pas  touché  son  compte  ;  on  vérifie 
si  la  somme  portée  au  contrôle  concorde  avec  celle  de  la  feuille  de  paye.  L'erreur  ne 
peut  être  imputée  au  caissier  puisque  l'ouvrier,  qui  connaît  déjà  le  montant  de  sa  paye, 
l'entend  appeler  par  le  comptable  et  doit  la  vérifier  avant  de  quitter  le  guichet  du 
caissier  ; 

2®  Si  le  caissier  est  en  déficit,  on  additionne  le  contrôle  ;  s'il  concorde  avec  la 


A 
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i 
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feuille  de  paye,  c'est  le  caissier  qui  s'est  trompé.  Si  le  contrôle  ne  concorde  pas  avec  la 
feuille  de  paye,  il  n  y  a  qu'à  pointer  les  deux  registres  et  on  retrouve  l'ouvrier  qui  a 
touché  une  somme  autre  que  celle  due  ; 

3"  Un  ouvrier  ne  peut  déclarer  qu  il  n'a  pas  été  payé,  trois  agents  indépendants 
étant  chargés  de  ce  service  et  se  contrôlant  mutuellement  ;  en  outre,  étant  donné  la 
place  occupée  par  l'ouvrier  sur  le  contrôle,  on  voit  les  ouvriers  précédant  et  suivant  le 

plaignant. 

Enhn,  les  ouvriers  ne  doivent  être  payé.s  que  sur  la  présentation  de  leur  carte 

d'identité. 

Avances  La  loi  obligeant  le  patron  à  payer  les  salaires  par  quinzaine,  pour 

de  quinzaine.  Qg  pas  faire  deux  fois  par  mois  le  travail  assez  long  relatif  au  règle 
ment  de  la  main  d'œuvre  et  des  salaires,  on  se  trouvera  bien  d'opérer  comme  suit. 
Connaissant  la  moyenne  de  gain  journalier  d'un  ouvrier,  laquelle  variera  souvent  peu 
d'un  mois  à  lautre,  on  applique  celte  moyenne  au  nombre  de  journées  que  Ton  relève 
sur  le  carnet  de  pointage  (sans  arrêter  celui  ci).  On  arrondit  la  .somme  trouvée  à  cinq 
francs  et  c'est  celle-ci  que  l'on  paye  aux  ouvriers  la  première  quinzaine  en  la  considé- 
rant comme  avance  de  quinzaine.  On  remet  des  bons  aux  ouvriers  pour  leur  faire 
connaître  la  somme  qu  ils  toucheront  et  recevoir  leurs  réclamations  s'il  y  a  lieu.  Cette 
avance  est  déduite  sur  le  règlement  du  mois. 

Avances  Si  des  ouvriers  désirent  toucher  d'avance  tout  ou  partie  de  leur 

accidentelles.  salaire,  l'employé  comptable  leur  établit  un  bon  de  caisse  que  l'ou- 
vrier remet  au  caissier  en  échange  de  la  somme.  A  la  lin  du  mois,  le  caissier  inscrit  ces 
avances  sur  la  feuille  de  paye  dans  la  cxAowne'f.  amncesaccidenteUca.  Dans  le  cas  d'avances 
assez  élevées  dont  la  retenue  est  échelonnée  sur  plusieurs  mois,  on  ouvre  un  compte 
avancea  au  grand  livre  de  la  comptabilité  commerciale,  qui  fonctionne  comme  un 
compte  courant. 

Règlement  du  compte  On  assimilera  ce  règlement  à  une  avance  accidentelle.  A 
d'un  cuvpiep  dans  le  jj,  f,n  (ju  mois,  l'ouvrier  réglé  figurera  sur  la  feuille  de 
ccurant  du  mois.  ^^^^  ^^^^  j^  somme  gagnée  ;  le  caissier  inscrira  la  somme 

versée  pour  le  règlement,  dans  la  colonne  avances  accidentelles  e\  le  compte  sera  soldé. 

Passation  au  grand-livre  Le  crédit  du  compte  main  d'œuvre  sera  constitué  par  le 
des  écritures  relatives  total  des  sommes  gagnées  qui  seront  imputées  intégra- 

i  la  mam-d  œuvre.  lement  chaque  mois  aux  matières  ou  produits  qui  les 

ont  nécessltée>    Il  aura  la  forme  : 

par  Matii'rex  premières 

»  Produits  fabriqués 

»  Entretien  du  matériel 

»  Services 

))  Frais  généraux. 
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Le  débit  aura  la  forme  : 


à     A  cances  de  quinzaine 
Avances  acciientelles 
Objets  divers  (ventes  aux  ouvriers) 
lîptenues  judiciaires 
Cai-ise  de  retraites 
Caisse  (mont:int  «le  la  prtyej. 

Le  compte  main  d'œuvre  ne  se  soldera  généralement  pas,  attendu  qu'on  arrête  les 
écritures  à  la  date  du  dernier  jour  du  mois,  alors  que  dans  la  plupart  des  usines  les 
ouvriers  ne  sont  jtayés  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  suivant.  Le  solde  de  ce 
compte  au  grand  livre  devra  être  égal  à  la  somme  restant  à  payer  au  personnel,  figu- 
rant à  la  feuille  de  pa^e. 

Salaires  Lorsque  la  paye  est  achevée,  le  caissier  dresse  un  état  des  ouvriers  qui 
impayés.  ^g  ^e  sont  pas  présentés  et  le  remet  à  la  comptabilité  commerciale. 
Celle  ci  ouvre  à  son  grand  livre  un  compte-courant  de  salaires  impayés  et  passe  l'écri- 
ture 

Main- d'oeuvre 

à  Caisse  (somme  payée) 

à  Salaires  impayés  (sninmes  non  payées) 

Le  compte  de  main-d'œuvre  est  ainsi  soldé. 

Par  la  suite,  lorsqu'un  ouvrier  .se  présente  pour  réclamer  un  salaire  arriéré,  la 
comptabilité,  après  examen,  lui  délivre  un  bonde  caisse  indiquant  la  somme  due  et  le 
mois  auquel  se  rapporte  le  salaire.  Le  caissier  paye  sur  le  vu  de  ce  bon  et  en  débile  le 
compte  salaires  impayés. 

A  l'appui  du  compte  de  salaires  impayés  au  grand  livre,  doit  donc  exister  létat 
nominatif  des  sommes  dues  à  ce  titre  et  un  émargement  effectué  au  fur  et  à  mesure  des 
paiements  permet  la  vérification  du  solde  du  compte. 

Ce  compte  doit  être  tenu  dune  façon  sufTisammeutclaire  pour  qu'une  réclamation 
de  salaires  puisse  être  solutionnée  quelle  que  soit  l'époque  à  laquelle  elle  s'applique. 
Nous  estimons  que,  pour  des  réclamations  de  ce  genre,  le  patron  ne  saurait  se  retran 
cher  derrière  la  loi  aux  termes  de  laquelle  les  salaires  se  prescrivent  par  six  mois. 

Statistique  Pour  chaque  profession,  on  établit  la  moyenne  du  gain  journalier, 

des  salaires,  qq  relève  les  totaux  partiels  de  journées  et  sommes  sur  un  état  n«  7. 
Ce  tableau  étant  additionné,  on  en  déduit  la  moyenne  du  gain  journalier  pour  toute 
l'année.  On  conçoit  sans  peine  l'utilité  de  ce  tableau  en  cas  de  contlit  avec  les  ouvriers 
ou  pour  faire  des  comparaisons  avec  d'autres  usines.  On  séparera  dans  ce  tableau,  par 
profession,  les  hommes,  femmes  et  enfants. 
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Note  sur  l'établissement 
des  tarifs  de  main-d'œuvre 


-  112  - 

Le  principe  de  loiil  tarif  de  main-d'œuvre  est  celui- 
ci:  étant  donné  une  production  normale  déterminée 
par  la  capacité  de  production  de  la  machine  et  par  la  limite  de  1  effort  pouvant  être 
exigé  de  1  ouvrier,  trouver  un  tarif  qui,  appliqué  au  travail  produit,  représente  un 
salaire  équitable  pour  l'ouvrier,  intéresse  celui-ci  à  la  production  el  à  la  bonne  façon 
du  travail. 

Une  fois  la  production  normale  établie  pour  chaque  nature  de  travail,  connaissant 
le  salaire  que  l'on  veut  donner  à  l'ouvrier  pour  cette  production,  le  tarif  résultera  de 
la  relation  que  l'on  voudra  établir  entre  le  salaire  et  la  production,  en  faisant  varier 
celle-ci  entre  des  limites  données. 

L'établissement  des  tarifs  de  main-d'œuvre  est  du  ressort  des  services  techniques, 
par  la  parfaite  connaissance  (|u'il  exif^e  des  conditions  de  fabrication,  par  les  causes 
de  conflits  que  peuvent  amener  ces  tarifs  entre  les  patrons  et  leurs  ouvriers. 

Mais  la  contplabililé  ne  saurait  s'en  désintéresser,  attendu  qu'elle  est  chargée  d'en 
faire  l'application  aux  produits  fabriqués. 

H  serait  donc  bon  que  les  services  techniques  ne  mettent  pas  de  nouveaux  tarifs 
de  main  d'œuvre  en  vigueur  avant  de  les  avoir  soumis  à  la  comptabilité  qui  examinera 
la  possibilité  de  leur  mise  en  pratique. 

En  règle  générale,  on  se  trouvera  bien  d'établir  les  tarifs  de  la  façon  la  plus 
simple,  chose  plus  diflicile  à  réaliser  qu'on  ne  se  le  ligure. 

Nous  citerons  comme  un  modèle  d'incohérence,  le  tarif  suivant  que  nous  avons  vu 

dans  une  usine. 

Il  s'agit  de  petits  outils  faits  par  un  forgeron  et  un  chauffeur;  ces  pièces  sont 
tarifées  aux  cent  kilos  suivant  leur  difficulté;  voici  comment  fonctionne  le  système  : 

1»  Application  du  tarif  à  la  production,  donnant  une  certaine  somme,  par  exemple 

fr.  22o.00  ; 

2»  Décompte  du  nombre  de  journées  du  chauffeur  par  le  salaire  journalier  qui  lui 

est  attribué,  soit  :i.i  X  l.7.'i  —  43.7.")  ; 

,>  Décompte  du  nombre  de  journées  du  forgeron  par  un  salaire  de  base  qui  lui 
est  attribué,  soit  2")  X  3.;»0  =■  87.;»0.  Nota.  Les  salaires  de  base  des  forgerons  et  chauf- 
leurs  varient  avec  chacun  d'eux  ; 

4»  Etablissement  d'une  retenue  fixe  de  fr.  0.30  par  jour,  sous  couleur  de  charbon 
consommé,  obtenue  en  multipliant  le  nombre  de  jours  par  0.30,  soit  2:")X  0.30—  7  30; 

50  Additionner  les  sommes  2,  3,  4,  et  retrancher  le  total  de  la  somme  1,  ce  qui 

donne  86.25  ; 

6»  Diviser  le  reste  résultant  de  la  >  opération  par  3  et  ajouter  le  quotient  à  la 
somme  3,  ce  qui  donne  il0.2o.  Nos  efforts  sont  enfin  courronnés  de  succès  car  c'est 
cette  somme  et  non  une  autre  qui  représente  le  salaire  du  forgeron. 

Après  toutes  ces  manipulatiois.  que  peut  il  bien  rester  du  tarif  qui  a  servi  de 

pi  .1,   f  ,• ;,  iou«' ces  raie  ils  ?  La  main  d  œuvre  n'est  d'ailleurs  pas  uniforme,  car  le 

salaire  de  base  des  forgerons  pouvant  présenter  des  différences  assez  considérables 
pour  chacun  d  eux,  la  main  d  œuvre  en  subit  fondement  les  conséquences. 
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En  outre,  si  l'on  a  trente  forges  dans  l'atelier,  le  calcul  ci  dessus,  répété  trente 
fois,  fera  perdre  du  temps  au  comptable  sans  aucun  profit  pour  le  patron. 

Et  comment  faire  une  application  exacte  de  la  main  d'œuvre  en  présence  d'un  tel 
enchevêtrement? 

Pour  le  cas  ci-dessus,  nous  avons  adopté  le  procédé  suivant  qui  nous  a  {wru  le 
plus  rationnel  et  le  plus  pratique  : 

Nous  avons  considéré  les  sommes  obtenues  par  l'application  des  tarifs  originels 
de  main  d'œuvre  à  la  production  comme  des  coefficients  sur  lesquels  nous  avons 
réparti  proportionnellement  le  total  des  sommes  réellement  payées  aux  forgerons  et 
chauffeurs. 

On  trouvera  un  exemple  de  tarif  de  main-d'œuvre  établi  logiquement  et  simple- 
ment sur  le  modèle  n"  2  (bulletin  de  main  d'œuvre,  laminoirs).  I^e  tarif  est  établi  à  la 
tonne  pour  l'ensemble  de  l'équipe  du  train.  Pour  chaque  profession,  on  a  établi  un 
gain  normal  par  jour  qui  servira  de  coefficient  pour  la  répartition  des  sommes 
gagnées.  On  fait  le  total  des  coefficients  et  on  répartit  la  somme  gagnée  sur  chacun 
d'eux  ;  de  cette  façon,  le  tarif  de  main  d'œuvre  correspond  bien  à  la  somme  réellement 
payée. 
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But.        L'entretien  a  pour  but  d'assurer  le  bon  élal  du  matériel,  en  y  enectuanl  les 
réparations  ou  reuiplacements  nécessaires. 

La  comptabilisation  des  dépenses  d'entretien  du  matériel  a  un  double  objel  : 

1»  Véritication  des  dé|)eiises  ; 

2»  Leur  répartition  entre  les  produits  fabriqués. 

A  cette  fin  ou  ouvre  un  compte  à  cliaque  engiu  de  production,  machine  (motrice, 
opératrice,  outil),  four,  matériel,  atelier,  en  un  mot  à  toute  installation  susceptible  de 
réparations. 

Ce  compte  est  débité  des  dépenses  d'entretien  et  crédité  par  les  rentrées  de  vieilles 
matières  provenant  des  réparations  et  par  des  imputations  aux  produits  fabriqués. 

Les  dépenses  denirelien  dune  installation  industrielle  devront  même  être  subdi- 
visées en  autant  d'articles  qu'il  sera  nécessaire  pour  contrôler  les  dépenses. 

ExE.MPLE.  —  In  four  électrique  destiné  à  la  fabrication  de  l'acier  aura  ses  dépenses 
scindées  comme  suit  : 

i«»  Carcasse  métallique  ; 

2"  Parois  en  bri«|ues  ; 

3»  Couvercles  (amovibles)  ; 

4»  Sole  ; 

o"  Electrodes  ; 

G"  Pùles  en  acier  ; 

7»  Câbles  conducteurs  et  connexions  ; 

8"  Machinerie  :  moteurs  de  basculag:e,  moteurs  de  manœuvre  d'électrodes. 

On  ouvrira  également  des  comptes  d'entretien  aux  matériels  lorsque  leur  impor- 
tance le  nécessitera. 
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Exemples.  —  i)  Poches  de  coulée  ; 

2)  Lingotières.  —  Les  dépenses  des  lingotières  seront  même  avantageusement 
scindées  en  deux  parties  concernant  le  corps  de  la  lingotière  et  le  fond.  Il  y  aura 
intérêt  à  numéroter  les  lingotières  pour  en  vérifier  la  durée. 

3)  Cylindres  de  laminoir.  -  Chaque  profil  doit  supporter  ses  dépenses  propres  de 
création  et  d  entretien  de  cylindres  ;  comme  elles  sont  variables  et  quelquefois  assez 
élevées,  on  ouvrira  un  compte  r^»'"'  J*^s  suivre. 

§  I.  _  Vérification  des  (tépcmcs.  —  Lorsqu'on  achète  une  machine  ou  tout  engin  de 
production,  on  doit  en  vérifier  le  rendement  et  les  consommations  par  jour  de  marche 
ou  comparativement  à  tout  autre  terme  convenable,  afin  de  s'assurer  que  l'installation 
remplit  les  conditions  requises. 

A  la  suite  d'expériences  portant  sur  une  durée  que  l'on  juge  suffisante,  on  établit 
la  dépense  unitaire  (jour  ou  tonne!  détaillée  par  nature  de  consommation,  huile,  chif- 
fons, courroies,  suif,  houille,  etc.  Ce  tableau  est  remis  à  la  comptabilité.  En  fin  de 
mois,  on  établit  la  comparaison  entre  les  dépenses  réelles  et  les  dépenses  théoriques  ; 
l'état  est  soumis  au  chef  de  fabrication  ou  d'entretien  qui  recherche  les  causes  des 
différences. 

§  IL  —  Répartition  des  dépenses.  —  Les  dépenses  seront  réparties  entre  tous  les 
services  ou  produits  ayant  utilisé  l'installation.  Les  cœfHcients  de  répartition  seront 
soit  les  temps  d'utilisation,  soit  le  tonnage  ou  la  quantité  de  production. 


Classement  des 
dépenses  d'entretien. 


On  se  trouvera  bien  de  classer  les  dépenses  d'entretien 
suivant  trois  catégories  : 

I"  Dépenses  journalières,  proportionnelles  au  temps  de  marche  (graissage,  net- 
toyage, menues  réparations;;  nous  les  appelerons  «  petit  entretien  ».  Ces  dépenses 
seront  imputées  en  entier  chatjue  mois  ; 

2"  Dépenses  résultant  de  l'usure  du  matériel  nécessitant  des  remplacements  pério- 
diques i  meules,  coussinets,  tiges  et  pistons  de  pilon,  voûtes  de  four  Martin,  cylindres 
de  laminoir).  Ces  dépenses  ayant  une  corrélation  avec  la  marche  des  machines,  nous 
les  désignerons  sous  le  nom  de  «  gros  entretien  normal  >•  ;  elles  sont  réparties  sur 
toute  la  période  de  service  du  matériel  considéré.  Pratiquement,  cet  échelonnement 
de  dépenses  ne  se  fait  que  pour  des  réparations  importantes  ; 

3"  Dépenses  accidentelles  (rupture  de  pièces  de  grande  valeur,  transformation  de 
wagons,  modification  du  tracé  d'une  voie).  Nous  les  grouperons  sous  la  rubrique  «  Gros 
entretien  extraordinaire  )>  ;  ces  dépenses  sont  réparties  dans  le  courant  de  l'exercice. 

Rentrées  des  Généralement,  à  chaque  réparation  correspond  une  rentrée  de 

vlellies  matières.  vieilles  matières  d'un  poids  sensiblement  égal  au  poids  des 
matières  neuves  employées.  Certaines  de  ces  matières  nonl  qu  une  valeur  minime, 
telles  les  vieilles  briques  ou  déchets  de  briques  ;  d'autres  ont  une  valeur  plus  élevée, 
tels  les  vieux  métaux. 
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Lorsqu  un  ntelier  oxécute  une  réparation,  le  contremaître  qui  en  est  chargé  doit 
noter  la  nature  et  le  poids  des  vieilles  matières  récupérées  et  melire  celles  ci  en  dépôt 
aux  emplacements  fixés  ou  en  effectuer  la  livraison,  soit  aux  ateliers  utilisant  ces 
vieilles  malières,  soit  au  service  chargé  de  les  vendre.  En  même  temps,  le  contremaître 
en  avise  le  con»ptal»le  de  son  service  qui  crédite  son  entretien  de  la  valeur  des  vieilles 
malières.  puis  «Mahlit  les  factures  de  livrai.son  et  leur  donne  la  direction  convenable. 

Prix  des  vieilles        Lorsque  ces   matières  doivent  (Mre  utilisées  à  l'intérieur  de 

1  usine,  on  établit  le  prix  au  commencement  de  lexercice  et 
pour  toute  la  durée  de  cet  exercice,  eu  se  basant  sur  les  cours  pour  faire  cette  évalua- 
lion.  Si  les  matières  sont  vendues  au  dehors,  on  crédite  l'entretien  du  prix  de  vente, 
défalcation  faite  des  frais  de  manutention  ou  transporta  la  charge  de  l'usine.  Toute- 
fois, pour  la  clarté  des  écritures,  il  est  toujours  créé  un  comple  de  malières  intermé- 
diaires entre  lentreticn  et  les  services  consommateurs  ou  acheteurs. 

Voici,  à  titre  d'indication,  une  lislede  vieilles  matières  avecles  prix  d'un  exercice: 

Rriquaillons.  déchets  de  brique  réfraclaire la  tonne        Fr.        6.00 

Vieux  bois  à  brûler »  10.00 

Vieux  bois  utilisable |o  m.  c.  2o.00 

Bocages  de  fonte  mécanique .  la  tonne  65.00 

Bocages  de  fonte  brûlée »  40.00 

Vieilles  lingotières »  S'i.OO 

Ferraille  fer »  (jq.qo 

Ferraille  acier »  70.00 

Vieux  bronze  massif le  kilog.  |.2o 

Tournure  cuivre  ou  bronze »  o  ^5 

Vieux  zinc »  o.."» 

Vieux  pkmib »  0.3.3 

Vieilles  meules  émeri  (vente  extérieur) »  o.lo 

Note  sur  les  dépenses  L'Intérêt  qu'il  y  a  à  contrôler  les  dépenses  d  entretien 

de  graissage.  ç^,,  ^j^,j,^^;  j,^^  lexemple  suivant  : 

Parmi  les  dépenses  du  petit  entretien,  le  graissage  et  nettoyage  des  machines 
occupe  une  place  prépondérante  |(ar  l'importance  qu'il  a  dans  l'augmentation  du  ren- 
dement mécanique  en  diminuant  les  résistances  passives  et  dans  la  conservation  des 
appareils. 

La  réglementation  du  graissage  s  inspirera  des  principes  ci  après  : 

L'achat  des  huiles  est  soumis  ii  des  conditions  de  réception  vérifiées  pour  chaque 
envoi  par  le  lalxuatoire  de  cliiniie. 

Tout  ouvrier  conducteur  d  une  machine  sera  pourvu  de  deux  burettes  : 

1°  l'ne  burette  ou  bidon  pour  recevoir  du  magasin  la  quantité  allouée  au  tableau 
dont  nous  donmms  ci  dessous  un  fragment  : 
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Allocations  par  plnzaloe  ; 
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HriLF 

CHIFFON 

PAPIEH 
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k. 

k. 

feuille! 

.34 

0.9 

(».5 

39 

.     09 

0.5 

117 

1. 

0.5 
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0.4 

U.2 

147 

O.S 

0.4 

:«i 

1.5 

1. 

l'-fi 

1.5 

0.4 

*7;i 

2 

0.4 

356 

2. 

1.4 

51 

2. 

0.8 

a'i 

1.2 

0.6 

29 

12. 

0.4 

" 

poinçon 

irl 

i(l 

id 

id 

Cisaille  à  trtics 

Moule  (^mori 

Lapidiiiro 

Ctianfrcineuse 

Rabot  à  chaîne 

Granit  tour  parallèle. 
Marteau-pilon  de  2'3. 


2"  Une  burette  de  consommation  avec  bouchon  vissé  et  soupape  de  rentrée  d'air 
actionnée  avec  le  pouce  au  moment  précis  du  graissage  pour  éviter  toute  perte  d'huile; 
le  conducteur  s'assure  que  les  orifices  d'admission  d'huile  ne  sont  pas  obstrués,  afin 
que  l'huile  puisse  atteindre  facilement  et  sans  perte  les  parties  à  lubrifier.  Dans  les 
articulations  un  peu  libres,  le  graissage  doit  être  fréquent  et  léger  pour  éviter  toute 
perte  d'huile.  Dans  les  endroits  difiiciles  à  atteindre,  surtout  pendant  la  marche,  un 
graisseur  dont  le  débit  sera  bien  réglé  s'impose  et  l'ouvrier  en  fait  le  plein  pendant 
l'arrêt  de  la  machine. 

Des  récipients  appropriés  senmt  placés  sous  les  organes  lubrifiés  pour  recueillir 
l'huile  qui  sera  filtrée  en  vue  de  sa  réutilisation. 

Les  copeaux  imbibés  d'huile  seront  recueillis  et  passés  à  lessoreuse. 

Pour  les  essuyages,  on  aura  souvent  intérêt  à  substituer  le  déchet  de  coton  au 
chiffon  ;  les  chiffons  ou  déchets  de  coton  seront,  après  usage,  recueillis  et  lessivés  ou 
échangés  contre  des  chiffons  neufs  auprès  d  industriels  qui  en  retirent  Ihuile. 

Le  pétrole  pour  nettoyage  ne  sera  distribué  que  sur  bon  du  contremaître  avec 
indication  exacte  de  remploi,  ceci  pour  éviter  des  changements  de  destination. 

Les  mesures  dont  nous  venons  de  donner  les  grandes  lignes,  appliquées  rigoureu- 
sement dans  une  usine  où  l'économie  était  déjà  la  règle,  ont  néanmoins  amené  une 
diminution  de  dépenses  de  graissage  d  environ  mille  francs  par  mois. 

Nous  avons  choisi  cet  exemple  de  préférence  à  d  autres  parce  qu'il  est  simple  et 
s'applique  à  toutes  les  usines  quelles  qu'elles  soient. 

Il  appartient  à  la  comptabilité  de  provoquer  des  mesures  du  même  genre  en  ce 
qui  concerne  tous  les  travaux  d  entretien.  On  pourra  établir  exactemeut  le  prix  de 
revient  dune  voûte  de  four  Martin,  d  un  couverclCde  four  électrique,  du  garnissage 
d'un  convertisseur,  d'une  sole  acide  ou  basique,  etc. 


^ 
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ATELIERS    D'ENTRETIEX 
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I)nns  1rs  gramles  iisinrs,  rcnIrelijMi  «lu  inalPriel  esl  généralement  eonlié  à  un  ser- 
\'u'e  inilépendiinl  compreuanl  un  personnel  spécial,  contremaîtres,  ouvriers,  disposant 
«r.iteliers  «le  réparations  et  possédant  un  approvisionnement  des  matières  dont  il  a 
fréquemment  besoin. 

Exécution  Les  faluieations  étal)lisse?it  un  bon  sur  un  carnet  à  souche  pour 

d«s  réparations.        chaque  réparation,  l'envoient  à  remployé  comptable  des  ateliers 
d  entrelien,  lequel  prépare  aussit«)t  une  facture  (modèle  n"  I)  et  remet  le  ln)n  au  contre 
maître  cliari,*^é  d'exécuter  la  réparation  ou,  si  la  réparation  nécessite  le  concours  de 
plusieurs  ateliers,  au  pretnier  de  ceux-ci. 

Si  le  contremaître  a  besoin  d'objets  divers,  il  les  fait  toucher  au  maj^asin  d'appro- 
visionnement sur  un  bon  portant  le  numéro  du  bon  de  réparations  du  service  à 
l'exclusion  de  tout  autre. 

Ce  bon  d  objets  divers  est  établi  sur  un  carnet  à  souche  à  deux  volants  ;  chaque 
soir  le  magasinier  décompte  les  matières  délivrées,  les  recopie  sur  le  deuxième  volant 
qu'il  envoie  à  remployé  de  lentretien  et  garde  le  premier  volant  «Muiime  pièce  justifi- 
cative. 

Si  latelier  exéciilanl  la  réparation  a  besoin  d'une  pièce  devant  élre  faite  par  un 
autre  atelier,  le  contremaître  du  premier  remet  au  contremaître  du  second,  soit  le  bon 
tu'iginel  du  service,  soit  un  bon  portant  le  même  numéro  que  celui  ci  à  l'exclusion  de 
tout  autre. 

On  comprend,  en  efT»t,  que  les  ateliers  d  entretien   nimt  pas  besoin   d'avoir  un 
numéro  d'ordre  des  réparations.  Ceux  ci  ont  pour  but  de  faciliter  les  recherches  et  le 
classement  des  dépen'^es  ;  m-,  ces  deux  points  sont  facilement  obtenus  avec  les  ou 
méros  des  services.  On  adopte  une  lettre  pour  chaque  service  afin  d  éviter  la  confusion 
produite  par  des  bons  portant  le  même  numéro. 

Pointage  de  Le  contremaître  répartit  le  travail  entre  les  ouvriers  et  leur 

la  nnain-d  œuvre.  remet  les  bons  de  réparations.  Cha(|ue  ouvrier  a  une  ardoise 
sur  laquelle  il  note  les  réparations  faites  dans  la  journée  et  le  temps  passé  à  chacune 
d'elles. 

Le  coniremaitn'  vérifie  ce  pointage,  le  relève  sur  un  carnet  modèle  n"  2  et  y  ajoute 
les  matières  qu  il  avait  en  charge,  consommées  pour  chaque  réparation. 

Ce  carnet  est  remis  a  lempfoyé  comptable  qui  décompte  la  main-d'œuvre  pour 
chaque  réparation,  totalise  les  salaires  de  latelier  pour  la  journée,  puis  re|»orle  sur 
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chaque  facture,  dans  les  colonnes  partielles,  les  matières  consommées,  la  main  dœu 
vre,  avec  indication  du  jour.  On  pourra  mettre  ces  deux  derniers  renseignements  sous 
forme  d'une  fraction  dont  le  numérateur  sera  le  jour  et  le  dénominateur  la  main- 
d  œuvre  exprimée  en  centimes.  Exemple  :  le  lii,  une  réparation  a  nécessité  fr.  4.2.'i  de 

...  ,       .  15 

main  d  œuvre  ;  on  écrira  — ^55- ' 

Le  comptable  relève  également  sur  les  factures,  les  bulletins  de  livraison  des 
marchandises  efîectuées  par  le  magasin  d'approvisionnement  et  qui  lui  sont  remis 
chaque  jour  |iar  le  magasinier.  Ce  relevé  ne  comporte  que  la  somme  totale  du  bulletin, 
sans  détail,  car  on  annexe  le  bulletin  à  la  facture,  afin  de  faciliter  la  vérification  du 
servif-e  pour  qui  esl  faite  la  réparation. 

Pour  les  réparations  faites  par  les  ateliers  d'entretien,  c'est  à  ce  service  quincom 
bent  les  mesures  à  prendre  pour  la  rentrée  des  vieilles  matières.  Ajoutons  également 
que  les  ateliers  d'entretien  ont  une  tendance  à  s'en  désintéresser  et,  une  foi«  In  répa 
ration  achevée,  considèrent  leur  r6le  comme  terminé. 

Il  appartient  au  comptable  de.«  ateliers  d'entretien  de  prendre  l'initiative  sur  ce 
point  et  d'exiger  des  contremaîtres  qu'ils  fassent  régulièrement  les  rentrées  voulues. 
Le  comptable  s'apercevra  facilement  des  manquements  en  observant  la  règle  bien 
simple  qu'à  toute  pièce  mise  en  service  doit  correspondre  la  rentrée  de  la  même  pièce 
au  titre  de  vieille. matière. 

Les  rentrées  effectuées,  le  comptable  les  porte  sur  la  facture  de  réparation  sous  la 

rubrique  c  rentrées  à  déduire  >». 

Lor.'^que  la  réparation  est  linie,  le  conliemaitre  retourne  le  bon  à  l'employé  avec 
la  nientiim  «  fini  »,  celui-ci  décompte  les  matières,  tolali.se  la  main-d'œuvre  et  ajoute 
les  frais  généraux  d'entretien.  |)uis  lui  affecte  un  numéro  d'ordre. 

Il  relève  séparément  sur  un  cahier  (modèle  n»  3 1  toutes  les  dépenses,  quantités  et 
s«)mmes,  par  natures,  ainsi  que  le  total  de  la  facture. 

Knfin  il  décalque  celle  ci  sur  un  copie  de  lettres,  y  joint  le  bon  originel,  les  bons 
du  magasin  d'approvisionnements  et  l'adresse  à  l'autorité  pour  le  compte  de  la(|uelle 
la  réparation  a  été  faite. 

Hi-:M.\RgL'ES.  —  l"  Nous  avons  dit  que  remployé  reçoit  tous  les  bons  de  réparations 
et  prépare  immédiatement  les  factures.  Ces  factures  sont  classées  par  fabrication  dans 
Tordre  de  leurs  numéros  et  mises  dans  des  casiers  placés  sur  le  bureau  de  l'employé, 
devant  lui.  De  celte  façon,  lorsqu'il  relève  les  pointages  journaliers,  il  peut  prendre 
chaque  facture  en  réduisant  la  perte  de  temps  au  minimum.  Ajoutons  que,  linscrip- 
lion  faite  sur  la  facture,  celle-ci  est  réintégrée  à  sa  place  dans  la  liasse,  laquelle  est 
remise  dans  son  casier. 

2»  L  employé  est  obligé  de  manipuler  chaque  jour  un  grand  nombre  de  factures 
sur  lesquelles  il  reporte  les  inscriptions  à  l'encre  communicative;  comme  il  doit  sécher 
chaque  facture  avec  du  buvard  pour  la  mettre  eu  place  avant  de  passer  à  la  suivante, 
on  aurait  une  perle  de  temps  pour  le  séchage,  et  lencre  ainsi  sechée  ne  décalquerait 
plus.  On  tournera  la  ditlicullé  en  écrivant  les  factures  au  crayon  communicalif;  en  le 
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décalquant  à  la  presse,  ce  crayon  donné  des  copies  1res  nettes.  Nous  avons  tenu  à 
signaler  ces  petits  dt'fails  car  ils  constituent  des  tours  de  mains  qui  facilitent  beaucoup 
la  besogne  des  eni|iloyés  et  nous  savons  par  expérience,  la  valeur  de  détails  souvent 
insignifiants  en  apparence. 

Pour  le  bon  fonctionnement  du  service  de  I  entretien,  il  faut  ajouter  que  : 
I"  <;iia(|ue  autorité  ayant  commandé  un  travail  aux  ateliers  d'entretien  peut  et 
doit  au  besoin  réclamer  la  facture  dés  que  le  travail  est  termine  ; 

i"  Les  réclamations  doivent  être  adressées  aux  ateliers  d'entretien  dans  la  journée 
qui  suit  la  réception  de  la  facture. 

Après  accord,  les  factures  sont  envoyées  en  communication  à  la  comptabilité  qui 
les  dépouille  suivant  la  nomenclature  des  installations,  faisant  l'objet  de  comptes.  Les 
factures  sont  conservées  |)ar  les  fabrications  intéres.sées  car  elles  constituent  des  élé- 
ments de  comparaison  pour  elles,  par  exemple  :  réfection  d  un  four  à  puddler,  d'un 
four  Martin,  etc. 

Frais  généraux  On  groupe,  sous  celte  rubrique,  les  dépenses  d'outillage,  d'énergie, 
d'entretien.  de  surveillance. 

Les  dépenses  d'eiifrelien  et  d'outillage  sont  régleujentées  par  l'ouverture  d'un 
compte  à  cbaciue  macbine  des  ateliers  d'entretien,  ce  compte  fonctionnant  suivant  les 
lois  de  I  entretien  du  n)alériel. 

Le  crédit  du  com|»te  frais  généraux  d'entretien  est  formé  par  des  imputations  aux 
réparations,  effectuées  sur  la  main-d'œuvre  suivant  des  coefllcients  à  déterminer  pour 
chaque  profession.  Ce  compte  se  solde  en  (in  d'exercice  par  une  modification  sur  les 
dernières  imputations. 


Remarque  concernant 
les  prix  à  appliquer 
aux  matières. 


Les  firix  devant  être  appliqués  au  fur  et  à  mesure,  on  ne 
pourra  généralement  pas  établir  de  prix  de  consommation 
uniforme  pour  tout  le  mois  ;  à  défaut  de  celui  ci,  on  pren 

dra  comme  prix  unitaires  ceux  résultant  de  l'arrêté  du  compte  d'existant  à  la  fin  du 

mois  précédent. 


Travaux  neufs.      Il  arrive  que  le  service  des  ateliers  d'entretien  est  chargé  de  l'exé 
(Mition  des  travaux  lieufs.  Les  écritures  .sont  identiques  à  celles  des  réparations.  Les 
factures  sont  adressées  à  la  personne  qui  a  établi  les  devis  et  qui  est  chargée  de  la 
construction. 

Pièces  de  rechange.  Les  ateliers  d'entretien  confectionnent,  à  défaut  d'autre  tra- 
vail, des  pièces  de  rechange  en  prévision  de  remplacements  normaux  ou  imprévus.  Le 
contremaître  ou  le  chef  des  ateliers  d  entretien  qui  prescrit  la  fabrication  d  une  pièce, 
fait  un  bon  (jui  est  numéroté,  enregistré  par  le  comptable  et  mis  en  circulation  de  la 
même  manière  (|ue  les  bons  de  réparations.  Lorsque  la  pièce  est  finie,  le  comptable 
l'entre  pour  son  prix  de  revient  dans  un  magasin  intitule  maijasin  atelier  ou  pièces  de 
rechange,  dont  nous  donnerons  le  fonctionnement  plus  loin. 


Imputations  Pour  l'exécution  des  réparations,  il  peut  arriver  qu'on  commande 
directes.  ^]^.^  pièces  à  l'extérieur.  Si  ces  fournitures  ont  un  caractère  pério- 

dique, il  y  aura  intérêt  à  les  faire  passer  par  un  compte  de  magasin;  si  elles  ont  un 
caractère  exceptionnel,  on  les  imputera  directement  à  la  machine  ou  installation. 
Nous  avons  justifié  ces  procédés  de  comptabilisation  dans  le  chapitre  le  Compte,  auquel 
on  est  prié  de  se  reporter. 


Réparations  inachevées 
ou  travaux  en  cours 
à  la  fin  du  mois. 


Le  règlement  peut  être  opéré  de  deux  façons  : 

lo  On  décompte  et  totalise  la  facture  comme  si  la 
réparation  était  achevée,  mais  en  mettant  en  marge  la 
mention  :  Réparation  inacliPiée,  et  on  l'envoie  au  service  intéressé;  puis,  immédiate- 
ment, on  prépare  une  nouvelle  facture  reproduisant  les  numéro  et  détail  de  la  répara- 
tion indiquée  sur  la  précédente  en  y  ajoutant  le  mot  suite. 

2"  Même  opération  que  ci  dessus,  sauf  l'envoi  au  service.  Dans  ce  cas,  le  service 
n'est  pas  débité  de  la  facture  et  ce  sont  les  ateliers  d'entretien  qui  en  restent  débiteurs 
sous  le  compte  travaux  en  cours  jusqu'à  l'achèvement  de  la  réparation. 

Si  le  deuxièuie  procédé  est  plus  .scientifique  que  le  premier,  celui  ci  est  néanmoins 
préférable,  car  il  a  l'avantage  de  simplifier  la  tâche  de  l'employé  comptable  et  de 
permettre  au  service  réceptionnaire  de  se  rendre  compte  du  montant  des  dépenses  par 
rapport  à  l'état  d'avancement  des  répara ti<ms  de  longue  durée  et  de  faciliter  leur  véri- 
fication. 

Magasins  ateliers.  Nous  avons  dit  que  le  service  des  ateliers  d'entretien  avait  en 
dépf.t  des  matières  d'un  fréquent  usage  pour  les  réparations.  Nous  citerons  notam- 
ment :  des  fers  et  aciers  laminés  et  profilés  pour  construction,  des  blooms  ou  massiaux 
pour  pièces  de  forge,  des  outils  de  rechange,  des  pièces  de  rechange  diverses,  brutes 
ou  usinées,  des  bois  en  grumes  ou  débités  en  madriers,  planches,  voliges,  des  maté 
riaux  de  construction,  «les  produits  réfractaires,  etc. 

Suivant  l'imporlaiice  de  ces  dépôts,  il  y  aura  intérêt  à  classer  les  matières  en 
dillérenls  comptes  collectifs  de  niagasins  qui  trouveront  une  correspondance  dans 
l'organisation  matérielle  des  dépôts,  afin  de  permettre  le  contrôle  des  valeurs.  On 
pourra  être  amené  à  ouvrir  les  comptes  matériaux  réfractaires,  boi%,  moulages,  pièces  de 
rechange,  aciers,  etc.,  ou  grouper  les  valeurs  de  ces  trois  derniers  comptes  en  un  seul 
qu'on  dénommera  magasin  ateliers. 

Ce  classement  n'est  donné  qu'à  titre  d'indication,  la  formation  de  comptes 
collectifs  restant  toujours  une  question  d'espèce  pour  la  soluti(m  de  laquelle  le  lecteur 
voudra  bien  se  reporter  au  chapitre  où  nous  traitons  du  compte  collectif.  Une  seule 
chose  importe,  c'est  que  chaque  matière  ait  son  compte  et  que  la  vérification  de  la  ma- 
tière avec  le  compte  qui  la  représente  puisse  se  faire  facilement.  Ce  que  nous  dirons  du 
compte  magasin  ateliers  s'applique  aux  autres. 

Les  entrées  de  ce  magasin  sont  constituées  : 
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1"  Par  des  achats  faits  à  l'extérieur;  le  comptable  enregistre  la  facture  aux  entrées 
après  (|u  elle  a  été  reconnue  par  le  chef  de  service; 

2"  Par  des  entrées  de  pièces  de  rechange  provenant  de  I  atelier.  On  porte  la  pièce 
en  enirée  au  prix  de  revient; 

3"  Par  des  entrées  de  pièces  usagées.  La  pièce  est  entrée  avec  la  valeur  fixée  par  le 
chef  de  service,  valeur  portée  au  crédit  de  la  machine  ou  de  linstallation  modifiée. 

Tous  les  moulages,  pièces  de  reclianj,'e,  devront  être  munis  dune  éti(|uette  indi 
quant  leur  nature,  caractéristiques,  emploi,  provenance,  prix.  Lorsqu  une  pièce  est 
mise  en  service,  l'alelier  remet  la  fiche  à  l'employé  comptable  qui  peut  faire  l'imputa- 
tion au  compte  déinfeiir  et  la  sortie  du  magasin  sans  hésitation. 

Celte  règle  trouvera  également  son  application  dans  les  briques  réfraclaires  de 
formes  spéciales,  qui  ont  quelquefois  une  videur  assez  élevée  et  sur  l'emploi  desquelles 
la  comptabilité  doit  exercer  un  contrôle  particulier. 

Les  sorties  sont  reportées  en  lin  de  mois  sur  le  grand-livre  auxiliaire  de  magasin. 
On  y  inscrit  également  les  livraisons  faites  à  des  litres  divers  à  d'autres  services  ou  à 
l'extérieur  et  ou  établit  le  solde  à  fin  de  mois  qui  est  confronté  avec  le  stock. 

La  vérification  des  grands-livres  auxiliaires  des  magasins  se  fait  avec  les  comptes 
collectifs  qui  les  représentent  au  grand-livre  de  la  comptabilité  industrielle. 
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Ateliers  d'entretien.      h  Madhex.  —  On  totalise  le  carnet  de  dépouillenjenl  des 
consommations,  on  le  reporte  aux  sorties  du  grand  livre  de  magasin  ;  on  arrête  celui-ci. 

2»  Main-d'œuvre.  —  On  totalise  les  sommes  de  main-d'œuvre  par  atelier  ou  pro- 
fession; chacun  de  ces  totaux  doit  concorder  avec  celui  de  la  feuille  de  pointage  de 
l'atelier.  Pour  faciliter  la  recherche  des  erreurs,  on  se  trouvera  bien  d'opérer  coujme 
suit  :  on  scindera  le  relevé  de  main  d'œuvre  en  i  parties,  savoir,  du  1''^  au  io  et  du  i(î  à 
lin  de  mois;  le  travail  supplémentaire  est  négligeable  eu  égard  au  gain  qu'il  procure. 

3"  FraU  tjènéran.r.  -   On  lolnliseraJes  dépenses  réelles  faites  à  ce  titre,  qui  pro 
viennent  de  :  surveillance,  houille  pour  four,  force  motrice,  factures  de  réparations 
faites  au  matériel  des  ateliers  d'ontrelieu.  On  fera  la  différence  des  dépenses  réelles 
d'avec  les  frais  généraux  imputés  sur  les  factures  de  réparation;  elle  constituera  le 
solde  de  ce  conjple. 

Le  compte  Atelivn  dcniretkn  aura  la  forme  suivante  : 


DÉBIT.  —  à  Comptabilité  commerciale  (impuiaiions  tiirecti^si 
Main-d'œuvre 
Surveillance 
Force  motrice 
Houille 
Magasins  (à  détailler  suivant  les  comptes  créés) 

Crkoit.   —  par  ttocagea  ordinaires 

»         bridés  I    Rrntrées  do  vieilles  inati<>re<;  provenant  de  réparations 

Vieux  bronze  i  exécutées  par  les  ateliers  d'entretien 

elc 

Magasin  ateliers  (Pièces  de  rechanges  fabriquées) 

Travaux    neufs 
Machine  m»   / 

"          *'"    ^         suivant  détail  par  factures 
etc l 

Frais  généraux  ] 

I  Entretien    bu- 
reaux, téléphone) 

Entretien  direct.      Certaines  réparations  .sont  exécutées  dans  chaque  atelier  de  fabri 
cation  par  son  personnel  et  avec  des  matières  qu'il  a  en  charge.  On  notera  le  temps  et 
les  matières  employées  à  cet  entretien  alin  de  les  distraire  des  dépenses  de  fabrication 
proprement  dite.  Ces  dépenses  sont  également  détaillées  par  machine  ou  installations. 


Formation    de    chaque 
compte  de  machine. 


Ce  compte  pourra  avoir  la  forme  indiquée  modèle  n"  \.  Le 
débit  étant  constitué  par  les  dépenses  de  graissage,  d'en- 
tretien direct,  les  factures  des  ateliers  d'entretien  ;  le  crédit  par  des  imputations  aux 
produits  fabriqués. 


Balance  des  L'ensemble  de  tous  les  comptes  de  machines,  installations  et 

comptes  d  entretien.  ^^^^  compte  ateliers  d'entretien,  constitue  l'entretien  du  maté- 
riel et  est  réuni  dans  un  grand-livre  auxiliaire  représenté  au  grand-livre  de  la  compta- 
bilité industrielle  par  le  compte  collectif  entretien. 

Les  mouvements  entre  ce  compte  et  les  autres  comptes  collectifs  du  grand-livre 
général  s'obtiendront  en  dépouillant,  suivant  ces  comptes,  tous  les  débits  et  crédits  des 
comptes  particuliers  d'entretien. 

Statistique.  Nous  avons  indiqué  sur  chaque  compte  d'entretien  de  machines,  le 
nombre  de  jours  de  marche  en  regard  des  dépenses.  En  additionnant  les  dépenses 
d'une  certaine  période  et  en  les  comparant  avec  le  nombre  de  jours  de  marche  on  a  la 
dépense  moyenne  par  jour  de  marche. 

Ce  renseignement  trouvera  son  utilisation  dans  la  confection  d'un  devis  ou  pour 
faire  une  comparaison  entre  les  machines. 
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Services 
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Définition.       In  xerrice  est  la  valeur  résultant  de  la  iiiise  en  (puvre  d'un  or^anisnie 
producteur  ou  transformateur  d'énergie. 

L'opération  peut  être  assimilée  à  une  fabrication  dont  il  faut  vérifier  le  rende 
ment  ;  le  contrôle  de  la  valeur  produite  s'exerce  sur  sa  production  et  sa  consommation, 
c'est  à  dire  sur  l'emploi  ((ui  en  est  fait. 

Cliaijue  opération  (production  ou  transformation)  constituera  un  service  et  don- 
nera lieu  à  l'ouvorlure  d'un  compte  pour  contrôler  cet  étal  de  la  valeur.  C'est  ainsi 
que  l'énerj^ie-vapeur  pourra  affecter  les  états  suivants  :  i"  Production  de  la  vapeur  ; 
2»  transformation  en  énergie  mécanique  par  l'intermédiaire  d'une  machine  (turbine, 
machine  à  cylintlrcs,  pompe,  etc.  A  son  tour,  si  la  machine  actionne  une  dynamo 
produisant  de  l'énergie  électrique,  celle  opération  donnera  naissance  à  un  nouveau 
service.  Si  celte  énergie  est  l'objet  de  transformations  (élévation,  abaissement  de  ten- 
sion, transformation  de  courant  alternatif  en  courant  continu  \  celles  ci  seront  scindées 
en  autant  de  com[)tes  de  services  qu'il  y  aura  d'opérations. 

ExKMPLES  :  l.  —  Production  de  la  tapeur.  —  La  |)i-oduction  de  la  vapeur  nécessite 
la  coopération  des  éléments  suivants: 

Chaudière,  dont  la  valeur  du  concours  est  représentée  par  une  part  de  lamortis- 
semeut  et  des  frais  d'entretien  correspondant  à  la  durée  d'utilisation  ; 

l\»mpe  alimentaire,  dont  la  valeur  du  coni-oiirs  constitue  elle  môme  un  service  à 
déterminer  ; 

Combustible,  eau,  main-d  œuvre  de  chauffe  et  d'évacuation  des  scories. 

Le  résultat  est  la  vapeur  dont  la  valeur  est  représentée  par  le  total  des  dépenses 
elïectuées  ;  la  constitution  d'un  compte  vapeur  permet  d'établir  le  prix  de  revient  de 
l'unité  de  vapeur  (tonne). 

Ce  compte  se  créditera  des  livraisons  faites  aux  divers  services  (machines  nio 
trices,  opératrices,  etc.). 
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La  pompe  alimentaire,  quoique  fonctionnant  exclusivement  pour  l'alimentation 
des  chaudières,  ne  doit  pas  voir  ses  dépenses  confondues  avec  celles-ci.  Elles  ne  sont 
pas  du  même  ordre  et  leur  confusion  empêcherait  le  contrôle  qui  ne  peut  se  faire  que 
par  la  comparaison  des  dépenses  avec  le  rendement  de  l'organisme  consommateur. 
Ensuite,  cet  errement  entraînerait  à  ne  pas  tenir  compte  de  la  vapeur  consonnuée  par 
la  pompe,  qui  serait  simplement  déduite  de  la  production  totale  ,  le  prix  de  revient  de 
l'unité  de  vapeui-  n'en  serait  pas  affecté,  mais  le  poids  d'eau  vaporisée  par  unité  de 
combustible  serait  erroné. 

La  pompe  alimentaire  constitue  donc  un  service  qui  a  ses  consommations  appro 
priées  à  sa  destination,  paie  à  la  chaudière  la  vapeur  qu'elle  lui  prend  et  impute 
ensuite  directement  au  compte  vapeur  le  total  de  ses  dépenses  qui  constitue  la  valeur 
du  service  (amortissement,  graissage,  entretien,  vapeun. 

11,  —  Comptabilisation  d'une  mine  de  fer.  —  L'industrie  minière  va  nous  permettre 
de  mettre  en  relief  l'importance  de  la  notion  du  service. 

Considérons  une  mine  de  fer;  la  partie  mécanique  de  la  comptabilité  — -  c'est  à- 
dire  les  écritures  à  tenir  —  est  relativement  simple;  il  n'y  a  qu'un  seul  compte  de 
produit,  le  minerai,  qui  doit  nécessairement  absorber  foutes  les  dépenses. 

Le  gisement  de  la  mine  en  (jueslion  provient  de  dépôts  sédimentaires.  Son  exploi- 
tation se  fait  de  la  manière  suivante  :  puits,  au  fond  duquel  quatre  galeries  dites 
principales  se  coupent  à  angle  droit;  sur  elles  s'embranchent  des  galeries  de  roulage 
divisant  le  gisement  en  quartiers  ;  leur  largeur  est  d'environ  3  mètres.  Le  long  de  cha- 
cune d'elles,  on  fore  de  part  et  d'autre  des  galeries  obliques  de  4  à  7  mètres  de  largeur 
^chantiers)  de  l'épaisseur  de  la  couche,  séparées  par  des  massifs  de  5  à  8  mètres 
(piliers)  qui  seront  abattus  au  bout  d'un  temps  indéterminé  (dépilage). 

L'évacuation  du  minerai  se  fait  par  berlines,  traînées  par  des  chevaux  jusqu'aux 
galeries  de  roulage  (secondaires),  puis  par  des  moyens  mécaniques  lUioteur  électrique, 
à  air  comprimé,  à  explosion)  jus(|u'au  puits  d'où  la  machine  d'extraction  l'amène  au 
jour.  Les  berlines  sont  vidées  mécaniquement  dans  un  réservoir  en  maçonnerie  laccu- 
mnlateuri  ;  le  minerai  est  chargé  au  furet  à  mesure  des  commandes,  dans  les  wagons, 
par  la  partie  inférieure  de  l'accumulateur  à  laide  de  vannes.  La  mine  est  raccordée 
au  réseau  ferré  par  un  embranchement  ;  elle  possède  trois  ou  quatre  locomotives  pour 
les  manœuvres  du  matériel  roulant. 

Le  minerai  abattu  provient  :  des  galeries,  des  chantiers,  du  dépilage;  il  y  a  des 
différences  sensibles  dans  le  coût  de  chacun  de  ces  modes  dabalage.  Le  prix  de  revient 
total  du  minerai  extrait  sur  une  période  de  un  mois  ne  peut  être  homogène,  car  les 
proportions  de  labatage  dans  chaque  phase  ne  sont  pas  constantes,  ce  pour  des  rai- 
sons techniques  et  économiques. 

Comment  fonctionne  la  comptabilité  encore  trop  souvent?  Les  dépenses  sont 
décomposées  en  :  main  d'œuvre  (toutefois  séparée  par  emploi),  explosifs,  outils  de 
mineur,  bois  d'étais,  et  en  dépenses  d'entretien  comprenant  toutes  les  autres  matières 
consommées  à  quelque  titre  que  ce  soit.  On  divise  le  total  des  dépenses  par  le  tonnage 
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extrait,  d'où  résulte  le  prix  de  revient.  Or,  ('Oimiu'  beaucoup  de  dépenses  n'ont  pas  de 
corrélation  directe  avec  le  tonnage  extrait,  il  s'ensiiitdes  variations  inexplicables  d'un 
prix  de  revient  à  celui  du  mois  précédent  qui  est  généralement  pris  comme  étalon  ;  on 
met  en  relief  une  ou  deux  causes,  choisies  .dans  le  sens  du  résultat,  et  on  néglige  les 
autres. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  l'extension  de  la  comptabilité  consiste  à  détailler  toutes  les 
dépenses  par  nature  et  les  diviser  par  le  tonnage  extrait,  ce  qui  fait  apparaître  îles 
choses  effarantes.  r:'est  ainsi  que  nous  avons  vu  dans  une  mine,  que  l'extraction  d'une 
tonne  de  minerai  nécessitait  environ  100  grammes  d'iniiles  et  graisses,  18  kilos  de  char- 
bon, environ  0  fr.  03  de  boulons,  vis,  limes,  etc.  Cette  conception  du  prix  de  revient  est 
assez  voisine  de  celle  des  chimistes  qui  nous  disent  que  l'homme  est  composé  de 
quelques  grammes  de  phosphore,  de  fer,  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux,  d'eau, 
etc.  Avec  des  renseignements  aussi  précis  on  se  représente  assez  facilement  un  homme. 

Quelquefois,  dans  un  désir  louable,  on  veut  faire  des  graphiques,  et  alors  le 
malheur  apparaît  irrémédiable.  Kn  effet,  ces  dépenses  pouvant  être  l'objet  de  varia- 
tions importantes  d'un  mois  îi  1  autre,  par  un  choix  appro|)rié  des  échelles  d'abscisses 
et  d'ordonnées  on  obtient  des  courbes  extravagantes  sur  lesquelles  le  prix  de  revient 
fait  du  toboggan. 

„  __  (yesi  très  intéressant  »,  nous  dit  le  comptable  qui  a  perpétré  ces  horreurs  et 
en  est  visiblement  satisfait.  «  —  Très  intéressant  »,  répondons-nous  en  étouffant  un 
bâillement.  Puis,  sans  transition,  nous  lui  demandons  quelle  est  la  conclusion  de  tout 
ce  travail,  (luestion  qui  le  déroule  et  qu'il  nous  faut  répéter  sous  une  autre  forme  : 
((  _  Quelles  sont  les  sanctions  prises  en  présence  de  ces  sautes  brusques  et  les  remèdes 
apportés?  —  11  n  y  en  a  pas.  —  Nous  nous  en  doutions  bien  qu'il  n'y  en  avait  pas  et 
qu  il  ne  saurait  y  en  avoir  avec  des  comptes  établis  de  celte  fa(;on  et  auxquels  personne 
ne  s'intéresse  sans  toutefois  réclamer  de  nu)diliealions.  » 

On  a  installé  une  comptabilité  parce  que  c  est  l'usaj-e,  comme  on  met  une  rampe 
à  un  escalier,  mais  on  ne  s'en  sert  pas,  au.ssi,  peu  importe  sa  solidité.  Dans  le  cas  cité, 
les  éléments  de  dépense  ont  été  soigneusement  notés;  mais  il  ne  suffit  pas  de  faire 
beaucoup  de  chiffres,  encore  faut  il  qu  on  puisse  en  tirer  des  conclusions,  et,  faute  de 
méthode.  In  comptabilité  s'est  enlisée  dans  la  paperasse  sans  prohl  pour  personne. 

La  formule  étri(|uée  a  vécu  qui  consistait  à  prendre  invariablement  la  production 
des  produits  destinés  à  la  vente  comme  terme  de  comparaison  de  cha(|ue  dépense; 
nous  lui  substituerons  celle-ci,  fondée  sur  une  relation  de  cause  à  effet  : 

«  La  meilleure  division  du  travail  étant  réalisée,  chaque  organe  doit  donner  le 
rendement  maximum  dans  la  fonction  pour  laquelle  il  a  été  créé.  » 

Nous  allons  indiquer  sommairement  les  modifications  à  apporter  à  une  telle 
comptabilité  en  y  introduisant  la  notion  du  service. 

L'exploitation  peut  être  divisée  en  un  certain  nombre  de  comptes  dont  nous  allons 
étudier  les  principaux  : 
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exlrait,  d'où  rt'sulle  le  prix  de  revient.  Or,  connue  benueuu|)  de  dépenses  n  ont  pas  de 
corrélation  directe  avec  letonnaye  exlrait,  il  s'ensuitdes  variations  iuexplic;ibles  d'un 
prix  de  revient  à  celui  du  mois  précédent  qui  est  généralen»ent  pris  comme  étalon  ;  on 
met  en  relief  une  ou  deux  causes,  choisies  dans  le  sens  du  résultat,  et  on  néglige  les 
autres. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  l'extension  de  la  comptabilité  consiste  à  détailler  toutes  les 
dépenses  par  nature  et  les  diviser  par  le  tonnage  exlrait,  ce  (jui  fait  apparaître  «les 
choses  effarantes.  C'est  ainsi  (|ue  nous  avons  vu  dans  une  mine,  que  l'extraction  «l'une 
tonne  de  minerai  nécessitait  environ  100  grammes  d'huiles  etgrai.sses,  18  kilos  de  char- 
bon, environ  0  fr.  0;j  de  boulons,  vis.  limes,  etc.  Cetle  conception  du  prix  de  revient  est 
assez  voisine  de  celle  des  chimistes  qui  nous  disent  que  l'homme  est  composé  de 
quelques  grammes  «le  phosphore,  de  fer,  de  carbonate  et  «le  phosphate  de  chaux,  d'eau, 
etc.  Avec  des  renseignements  aussi  précis  on  se  représente  assez  facilement  un  homme. 

(Juelquefois,  dans  un  désir  louable,  on  veut  faire  «les  graphiques,  et  alors  le 
malheur  apparait  irrémédiable.  Kn  efïet,  ces  dépenses  pouvant  être  l'objet  de  varia- 
ti«jns  importantes  d'un  mois  à  l'autre,  par  un  choix  approprié  des  échelles  d'abscisses 
et  d'ordonnées  on  obtient  des  courbes  extravagantes  sur  lesquelles  le  prix  de  revient 
fait  du  toboggan. 

((  _  C'est  très  intéressant  »,  nous  dit  le  com|»tahle  i|ui  a  perpétré  ces  horreurs  et 
en  est  visiblement  satisfait.  «  —  Très  intéressant  »,  répomlons-nous  en  étouffant  un 
bâillement.  Puis,  sans  transition,  nous  lui  demandons  (juelle  est  la  «conclusion  de  tout 
ce  travail,  «luestion  «|ui  le  déroute  et  qu'il  nous  faut  répéter  sous  une  autre  forme  : 
«  _  (juelles  sont  les  sanctions  prises  en  présence  de  ces  saules  brusques  et  les  remèdes 
apportés?  —  11  n'y  en  a  pas.  —  .Nous  nous  en  doutions  bien  qu'il  n'y  en  avait  pas  et 
qu'il  ne  saurait  y  en  avoir  avec  des  comptes  établis  de  celle  fa«;on  et  auxquels  personne 
ne  s'intéresse  sans  lontefois  réclamer  «le  niodiliciilions.  »> 

On  a  installé  une  complabililé  parce  que  c  est  l'usage,  c«)mnie  or»  met  une  rampe 
à  un  escalier,  mais  on  ne  s'en  sert  pas,  aussi,  peu  im|)«ule  sa  solidité.  iJans  le  cas  cité, 
les  éléments  de  «lépense  ont  été  soigneusement  notés;  mais  il  ne  suffit  pas  de  faire 
beaucoup  de  chilïres,  encore  faut  il  «|u On  puisse  en  tirer  des  conclusions,  et,  faute  de 
méthode,  la  complabililé  s'est  enlisée  dans  la  pa|>erasse  sans  profit  pour  personne. 

La  formule  étri«|uée  a  vécu  qui  «'onsislaità  prendre  invariablement  la  producti«»n 
des  produits  destinés  à  la  vente  comme  terme  de  c«)mparaison  «le  cha(|ue  dépense; 
nous  lui  substituerons  celle-ci,  h)ndée  sur  une  relali«»n  de  cause  à  etiel  : 

<«  La  meilleur»'  divisi«>n  du  travail  étant  réalisée,  chaque  organe  doit  donner  le 
rendement  maximum  dans  la  fonction  pour  laquelle  il  a  été  créé.  » 

Nous  allons  indiquer  sommairement  les  liutdincalions  à  ap[)orter  à  une  telle 
comptabilité  en  y  intniduisant  la  notion  du  service. 

L'exploitation  |;«'ul  être  divisée  en  un  certain  nombre  de  comptes  dont  nous  allons 
étudier  les  principaux  : 
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I.  —  Abatage  du  minerai  :  en  galeiie  ; 

en  chantier; 
d'épilage. 

Les  dépenses  seront  séparées  suivant  chacun  de  ces  modes  dabatage  ;  ces  dépenses 
sont  :  main  d'œuvre  (abalage,  chargenjent),  explosifs,  outils  de  mineur,  services  des 
outils  mécaniques  (perforatrices  à  air  comprimé,  ou  électriques,  haveuses),  chevaux 
pour  sortir  les  berlines  du  chantier.  On  notera  la  production  pour  chacun  deux  et 
c'est  sur  ce  terme  que  se  fera  la  comparaison  des  dépenses. 

Néanmoins  on  ne  perdra  pas  de  vue  que  ces  divers  moyens  dabatage  ne  sont  que 
les  constituants  d'un  système  ;  on  peut  déterujiner  aisément  la  proportion  dans  laquelle 
chacun  d'eux  y  concourt  :  le  tableau  suivant  l'indique  pour  un  quartier. 


DO.NNEES 

Galerie  largeur  3  mètres 

Chantier      »     o      »       

Pilier  »     8      »       

Longueur  du  chantier  :  80  mètres. 


SURFACE 


PROPORTION    % 


3X1-3          =       39 

i.H 

o  X  80  X  2  —     800 

37.8 

8X80  X  2  —1.280 

60.4 

2.lli) 


100 


Kn  appliquant  ces  proportions  au  prixde  revient  de  chaque  procédé,  on  aura  le 
prix  de  revient  réel  du  minerai  pour  le  quartier  considéré,  qui,  seul  peruïet  de  juger 
la  valeur  du  système  d'exploitation. 

H.  —  Houlage  au  fond.  —  Nous  supposons  que  cette  opération  est  efïecluée  à  l'aide 
de  locotracteurs  à  benzol.  Quel  que  soit  le  mode  de  traction  cette  opération  donne  lieu  à 
l'observation  suivante  ;  la  dépense  de  roulage  serait  minimum  si  le  puits  était  au  point 
le  plus  bas  du  gisement  (aval  pendage)  ;  mais  il  en  est  rarement  ainsi  pour  diverses  rai 
sons.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  roulage  est  ramené  à  la  détermination  des  dépenses  par 
tonne  kilométrique  ;  les  dépenses  seront  :  amortissement  et  entrelien  des  locomotives, 
benzol,  huile,  main-d'œuvre  de  conduite.  Le  tonnage  transporté  est  celui  abattu  pendant 
la  même  période,  car  on  ne  saurait  différer  l'enlèvement  du  minerai,  le  nombre  de 
t.  km.  sera  obtenu  facilement  à  l'aide  du  plan  de  la  mine  sur  lequel  les  avancements 
sont  portés  au  fur  et  à  mesure. 

On  obtiendra  le  prix  de  revient  de  la  t.  km.  qui  permettra  de  juger  de  la  bonne 
exécution  du  service,  et  de  faire,  le  cas  échéant,  des  comparaisons  avec  d  autres  modes 
de  roulage. 

On  conçoit  (|ue,  suivant  léloignement  du  puits  des  quartiers  en  exploitation,  le 
prix  de  revient  du  roulage  par  tonne  extraite  varie,  c'est  pourquoi  le  prix  de  revient 
fait  sur  cette  base  ne  peut  fournir  aucun  renseignement  sur  la  marche  du  service. 

10 
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III.  Elévation.  —  Les  dépenses  sont  : 

Machine  (l'extraction   . .     Amortissement.   Entretien,  Graissage,   Energie,  Main- 
d'œuvre  de  conduite. 

Câbles Amortissement,  Entretien,  Graissage. 

Cages Amortissement,  Entretien. 

Puits Amortissement,  Entretien. 

Recettes Main  d'œuvre. 

Traînage  mécanique Amortissement,  Entretien,  Graissage.  p]nergie. 

Transbordeur  culbuteur.     Amortissement,  Entretien.  Graissage,  Energie.  Main 

d'œuvre  de  conduite. 

Ces  dépenses  s'appliquent  au  tonnage  extrait. 

Toutefois,  il  convient  encore  de  faire  remarquer  que  la  machine  d'extraction  ne 
fonctionne  pas  seulement  pour  I  extraction  du  minerai,  mais  également  pour  la  des- 
cente et  la  remonte  du  personnel,  «les  matériaux  d  entretien,  des  remblais.  Chaque 
déplacement  des  cages  prend  le  nom  de  cordée  et  c'est  le  nombre  de  cordées  qui  servira 
de  base  pour  le  contrôle  des  dépenses  de  la  machine  d'extraction  et  des  câbles.  Du  prix 
de  revient  de  la  cordée  on  déduira  la  valeur  du  travail  nécessaire  pour  élever  une 
tonne  de  minerai  d  une  profondeur  déterminée. 

IV.  —  Aérage. 

V.  —  Eclairage. 

L'allure  de  ces  dépenses  pré«<ente  une  certaine  similitude  avec  le  développement 
de  l'exploitation,  mais  elles  ne  sont  pas  liées  à  l'extraction  au  point  que  les  variations 
de  celle-ci  aient  une  répercussion  immédiate  sur  celles  là.  Elles  sont  plutôt  fonction  du 
temps  que  du  tonnage  extrait. 

Les  premières  seront  contrôlées  par  la  vérilication  des  dépenses  des  moteurs  et  des 
ventilateurs. 

■  Pour  l'éclairage  électri(|ue,  on  ne  distribuera  aucune  lampe  sans  que  soit  remise 
au  magasin  la  lampe  usée  ou  la  douille  de  lampe  cassée  ;  pour  l'éclairage  à  l'acétylène, 
la  consommation  se  vérifie  d  après  le  débit  des  lampes  et  le  temps  d'éclairage. 

VL  —  Voies  du  fond. 

VII.  —  Herlinex. 

Donnent  lieu  aux  mêmes  observations  que  ci  dessus;  on  assurera  le  contrôle  des 
dépenses  par  la  fixation  des  tâches,  |)ar  la  justification  de  l'emploi  des  matériaux. 

Les  grosses  réparations  de  berlines  se  feront  en  mettant  à  profit  des  périodes  de 
calme  dans  lextraction,  ce  qui  aura  pour  résultat  apparent  de  donner  pour  ces  pério- 
des, des  dépenses  à  la  tonne  exagérées  et  ne  ré[)ondant  à  rien  de  réel. 

VIIL  —  Entretien  des  travaux.  —  Sera  subdivisé  en  galeries  et  chantiers.  Ces  der- 
nières dépenses  peuvent  être  très  variables  suivant  le  mode  d  exploitation  adopté  ;  elles 
dépendent  de  la  solution  du  problème  très  complexe  du  dépilage  (jui  peut  être  ramené 
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à  deux  ca.s  généraux.  Il  peut  être  exécuté  immédiatement  par  quartier  ou  difTéré  pour 
diverses  raisons  dont  la  principale  est  l'ajournement  de  l'effondrement  des  morts  ter- 
rains avecleurs  conséquences  :  oj  dégâts  de  surface  entraînant  le  paiement  d'indemnités, 
h)  venues  d'eau  probables  entraînant  l'augmentation  des  frais  d'exhaure. 

Si  les  deux  procédés  sont  expérimentés  concurrement,  on  pourra  faire  des  com- 
paraisons sur  leur  valeur  connaissant  les  frais  d'entretien  et  en  faisant  l'évaluation 
probable  des  frais  d'exhaure  supplémentaires  et  des  dégâts  de  surface. 

''^-  —  trais  généraux.  —  Les  dépenses  groupées  dans  ce  chapitre  sont  à  peu  près 
fixes  (sauf  l'assurance  accidents,  la  contribution  patronale  pour  caisse  de  retraites  et 
caisse  de  secours,  la  redevance  à  l'Etat).  Leur  comparaison  avec  l'extraction  ne  peut 
guère  donner  d'éclaircissements.  Il  est  impossible  en  effet,  de  se  fixer  un  chiffre  de 
frais  généraux  par  tonne,  constituant  un  crédit  qu'on  a  le  droit  de  dépenser  intégrale- 
ment ;  ce  sont  là  des  procédés  qui  peuvent  être  employés  dans  les  administrations 
publiques  mais  non  dans  lindustrie  privée. 

X.  —  Epuisement.  —  Exhai  re.  —  S'il  est  une  dépense  qui,  par  son  importance, 
peu  devenir  prépondérante  dans  l'exploitation  minière,  c'est  l'épuisement.  Pourtant, 
elle  n'a  aucune  relation  avec  lextraction  ;  quel  que  soit  le  tonnage  extrait,  il  fautassu 
rer  l'épuisement  de  l'eau.  La  venue  d'eau  est  elle-même  variable.  Le  critérium  de  la 
marche  de  ce  service  est  donné  par  le  prix  de  revient  de  la  tonne  d'eau  extraite  Les 
dépenses  seront  :  amortissement  et  entretien  des  pompes,  graissage,  énergie,  main- 
d'œuvre  de  conduite. 

Remblayage.  —  Si  on  remblaie,  cette  opération  fera  lobjet  d'un  compte  qui 
nécessite  d'autant  plus  d  attention  que  la  documentation  manque  actuellement  sur 
cette  matière.  En  tout  cas,  le  remblayage  est  conditionné  par  l'économie  qu'il  permet 
de  réaliser  en  évitant  l'effondrement  des  morts  terrains  et  laugmentation  des  frais 
d'exhaure. 

Un  aura  comme  terme  de  comparaison  les  dépenses  d'entretien  des  chantiers  qui 
remplissent  un  but  analogue,  mais  temporaire. 

DÉGÂTS  DE  SURFACE.  —  Enfin-,  qucI  que  soit  le  mode  d'exploitation,  si  ou  ne  fait  pas 
de  remblayage,  il  est  nécessaire  d'imputer  au  prix  de  revient,  dès  le  début  de  l'exploi- 
tation, une  somme  permettant  de  constituer  une  réserve  sutlisante  pour  faire  face  aux 
réclamations  éventuelles  pour  dégâts  de  surface. 

Energie.  —  Ces  services  auxiliaires  feront  l'objet  de  comptes  suivant  les  règles 
exposées  exemple  l. 

Pmx  DE  REVIENT  DU  MINERAI.  —  Au  poîut  de  vuc  de  l'objet  de  la  société,  qui  est 
l'extraction  et  la  vente  du  minerai  en  vue  de  réaliser  un  bénéfice,  il  nous  faut  établir 
le  prix  de  revient  total  du  minerai.  Ce  prix  de  revient  s  établira  en  divisant  le  total 
des  dépenses  par  le  tonnage  extrait;  la  valeur  de  ce  renseignement  est  incontestable 
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pui.s(|iie  c'est  lui  (|ui  conditionne  la  marche  ou  l'arrêt  de  l'exploitation.  Mais  toute  t^n- 
tative  de  décomposition  de  ce  prix  de  revient  en  divisant  les  dépenses  des  services  par 
le  tonnage  extrait  ne  présente  plus  le  même  intérêt;  les  chiffres  ainsi  obtenus  n'ont 
que  la  valeur  d'un  simple  constat  sans  quon  puisse  en  tirer  un  enseignement  sur  la 
marche  de  l'exploitation  ;  seule,  la  comparaison  des  dépenses  de  chaque  service  avec  le 
travail  produit  est  intéressante  et  fructueuse. 

Le  prix  de  revient  du  minerai  que  nous  venons  d'établir  est  celui  du  minerai  dans 
l'accumulateur  ou  sur  le  carreau  de  la  mine.  Cette  position  marque  pour  lui  un  état 
d'avancement  (voir  chapitre  IV,  titre  II,  étals  d'avancement). 

Au  fur  et  à  mesure  de  son  expédition,  le  minerai  sera  l'objet  des  manipulations 
suivantes  qui  feront  passer  sa  valeur  par  un  nouvel  état. 

XI.  —  Cliariiement,  expéditionx.  —  Les  dépenses  sont  : 

Main  d 'œuvre  de  chargement. 

Accumulateurs Amortissement,  Knlrelien,  Graissage  des  vis  de  manœu- 
vre des  vannes. 

Locomotives Amortissement,  Entretien, Graissage, Combustible,  Eau, 

Main  d'œuvre  de  conduite. 

Travail  produit Tonnage  chargé  et  nombre  de  tonnes  kilométriques. 

Nota.  —  La  taxe  de  location  du  matériel  (0  fr.  10  par  tonne)  qui  frappe  le  minerai 
expédié  dans  des  wagons  appartenant  aux  compagnies  de  chemin  de  fer,  n'entre  pas 
dans  le  prix  de  revient,  mais  est  imputée  au  compte  ventes  pour  venir  en  déduction 
du  montant  des  factures. 

En  effet,  parmi  les  acheteurs,  les  uns  envoient  leurs  wagons  pour  lesquels  la 
compagnie  minière  n'a  pas  à  payer  de  location  de  matériel,  mais  le  bénélice  n'est 
qu'apparent  car  il  est  tenu  compte  de  cette  particularité  dans  la  fixation  du  prix  de 
vente.  La  passation  de  celte  taxe  au  compte  ventes  assure  une  base  commune  de  com- 
paraison à  toutes  les  ventes. 

D'ailleurs,  celte  dépense  n'a  aucun  rapport  avec  l'exploitation  puisqu'elle  dépend 
de  l'acheteur  ;  et,  là  encore,  si  on  l'imputait  au  prix  de  revient,  on  aurait  des  variations 
de  plusieurs  centimes  à  la  tonne,  d'un  mois  à  l'autre,  suivant  les  proportions  de 
wagons  particuliers  où  appartenant  aux  réseaux,  qui  auraient  servi  aux  expéditions 
du  mois. 

Observation.  —  Dans  cette  étude,  une  partie  seulement  des  comptes  réprésente 
des  services  ;  ce  sont  les  suivants  ;  roulage,  élévation  (recettes,  machine  d'extraction, 
transbordeurs-culbuteurs  I,  épuisement,  énergie,  locomotives.  Pour  la  clarté  de  nos 
explications,  nous  avons  dû  exposer  l'organisation  complète  de  la  comptabilité. 

Les  notions  qui  précèdent  ont  été  concrétisées  dans  un  tableau  de  prix  de  revient 
du  minerai  (services  modèle  n»  1). 
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Pratique  des  comptes      Ils  seront  assimilés  aux  comptes  de  fabrication  et  soumis 
de  services.  .^^^^  mêmes  règles.  On  enregistrera  au  jour  le  jour  pour 

chacun  deux  séparément,  les  consommations  de  toute  nature,  la  production,  indiquée 
par  un  compteurs!  possible,  et  la  justification  de  l'emploi. 

Cette  dernière  conception  est  encore  à  l'état  embryonnaire  ;  qu  il  s'agisse  de  la 
taille  des  métaux  ou  de  leur  forgeage  par  un  procédé  quelconque  (laminoir,  presse, 
marteau-pilonj,  les  calculs  de  l'énergie  nécessaire  procèdent  plutôt  d  hypothèses  que 
d'expériences  contrôlées  sérieusement.  Mais  le  temps  nest  plus  éloigné  où,  pour 
d'impérieuses  raisons  économiques,  on  ressentira  le  besoin  de  réduire  le  gaspillage 
d'énergie  et  il  est  bon  q'ue  le  comptable  sache  dès  à  présent  la  part  qui  lui  incombe 
pour  aider  les  services  techniques  dans  cette  lâche. 
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CHAPITRE  VIII 
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Frais   6rénéraux 
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Définition  et  Par  frais  génôraux.  on  entend   toutes   les  dépenses  faites  pour 

nomenclature.  assurer  le  fonctionnement  de  lensenihle  d  une  entreprise,  à 
It-xclusion  de  celles  ayant  pour  but  la  fabrication  de  produits  déterminés, 

La  caractéristique  des  frais  généraux  est  donc  cette  indéterniinali(»n  (|ui  leur  ùle 
toute  corrélation  avec  les  fabrications  et  en  enipècbe  ainsi  la  répartition  exacte. 

il  ne  parait  pas  que,  jusquici,  la  coniptabilisalit»n  des  frais  généraux  ail  fait  I  objet 
d  études  sérieuses  dans  la  plupart  des  sociétés  industrielles.  Généraienient,  les  dé- 
penses sont  divisées  en  trois  chapitres,  savoir:  matières  ou  marchandises  générales, 
main  d'oeuvre,  frais  généraux. 

Ce  classement  rudimenlaire  a  été  sanctionné  dans  un  opuscule  intitulé  :  Des  Frais 
généraux,  (|ue  nous  avons  entre  les  mains.  L  auteur  est  ainsi  amené  à  classer  dans  les 
frais  généraux  1  amortissement  des  immobilisations,  la  main  d  œuvre  appliquée  à 
I  ensemble  des  fabrications  (?),  le  combustible  pour  moteurs,  forges,  fonderie»,  les 
frais  de  modèles,  etc. 

.Nous  délions  bien  lauleuren  (|uestion  d  ariiver.  en  appli(|uant  sa  théorie,  à  ujellre 
sur  pied  un  prix  de  revient  exact  dans  une  entreprise  de  quelque  importance,  à  fabri- 
cations multiples. 

Avec  la  meilleure  volonté  possible,  il  est  diflicile  d'admettre  que  l'amortissement 
d'une  machine  doit  être  réparti  sui-  l'ensemble  des  produits  fabriqués  par  toute  l'usine 
au  lieu  d'être  supporté  exclusivement  par  les  produits  fabriqués  par  la  machine  en 
question. 

De  même,  les  dépenses  en  combustibles,  graissage  des  moteurs  doivent  être  sup- 
portées par  les  produits  dont  la  fabrication  a  nécessité  cej combustible  ou  ce  moteur 
et  non  par  d  autres. 

Ces  dépenses  feront  l'objet  de  comptes  amortmement,  entretien,  services,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  frais  généraux. 
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Chaque  société  pourra  faire  une  sélection  de  ses  dépenses,  et,  procédant  par  voie 
d'élimination,  ne  conservera  sous  la  rubrique  frais  généraux  que  celles  répondant  à 
notre  définition. 

Ces  dépenses  sont  les  suivantes  : 

Emoluments  et  jetons  de  présence  du  conseil  d'administration  ; 

Commissaires  aux  comptes  ; 

Traitements  du  personnel  attaché  à  la  direction  ; 

Loyers  ; 

Eau,  vidanges  ; 

Eclairage  (gaz,  électricité,  huile,  etc.)  ; 

Chauffage  des  bureaux  ;  ' 

Gardes,  concierges  ; 

Impôts  (à  détailler  par  nature)  ; 

Timbres  de  commerce,  de  quittance  ; 

Timbres-poste  ; 

Télégrammes,  téléphone; 

Fournitures  de  bureau  (à  détailler  suivant  importance)  ; 

Abonnements  journaux,  publications  diverses; 

Voyages  d'études  ; 

Frais  de  publicité  ; 

Commissions  aux  représentants  ; 

Frais  d'agio  et  escomptes  : 

Assurances  incendie  ; 

Assurances  accidents  divers  (à  détailler)  ; 

Entretien  des  équipages  affectés  à  la  direction; 

Contentieux  ; 

Secours  et  pensions  ; 

Caisse  de  retraites; 

Subventions; 

Ecoles  ; 

Etc.,  etc. 

Dans  les  grandes  sociétés  comportant  diverses  fabrications  jouissant  chacune  dune 
certaine  autonomie,  il  y  aura  intérêt  à  répartir  les  frais  généraux  suivant  deux 
degrés  faisant  ressortir  : 

1"  Les  frais  généraux  relatifs  à  chaque  fabrication  ; 

2"»  Les  frais  généraux  relatifs  à  la  marche  générale  de  l'entreprise. 

Dans  le  premier  degré,  on  pouira  mettre  les  dépenses  suivantes,  afférentes  à  la 
fabrication  considérée  : 

Appointements  du  personnel  (ingénieurs,  contremaîtres,  employés)  ; 

Voyages  d'études  spéciaux; 

Assurances  incendie; 

Assurances  accidents  du  travail  ; 
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Commissions  aux  représentants  ; 

Fournitures  de  l»ure;iu  ; 

Kri.'nrii^c  ot  chaulÏH.çe  des  ateliers  et  bureaux  ; 

Pour  les  dépenses  du  second  degré  on  se  reportera  à  la  nomenclature  générale. 

Ku  opérant  derelte  fa<;on,  la  comptabilité  réduira  notablement  les  critiques  des 
services  leclmiques,  (|ui  prétendent  cbacun  supporter  la  plus  grosse  part  des  frais 
généraux: 

Discussion  a)  Slr  lintkhkt  m:  capital  engagé.  —  Quelques  auteurs 

de   la   nomenclature      ^^j  prétendu  (lue  les  capitaux  engagés  devaient  produire 
des  frais  généraux.  •  ..  ».  •     i        i     »    •      •    ■  •         x 

un  intérêt  compris  dans  les  frais  généraux,  et  coik>équem- 

ment,  déduit  des  bénéfices. 

Voici  leur  raisonnement,  appliqué  au  cas  dun  industriel  opérant  avec  ses  capi 
taux.  Si  cet  industriel,  disent  ils,  opérait  avec  des  capitaux  empruntés,  il   devrait 
payer  un  intérêt  au  pnteur,  lequel  serait  déduit  des  bénéfices. 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord  sur  ce  point;  c'est  le  cas  d'une  entreprise 
ayant  émis  des  obligations  et  qui  doit  en  payer  les  intérêts  et  en  prévoir  lamorlisse- 
ment.  Toutefois,  ces  sommes  ne  doivent  pas  figurer  aux  frais  généraux,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  loin. 

.Mais  ce  raisonnement  ne  peut  être  appliqué  aux  actionnaires  ;  le  gérant  ou  direc- 
teur de  l'entreprise  n'a  pas  emprunté  cet  argent  aux  actionnaires,  il  ne  leur  doit  pas 
d'intérêts.  Il  agit  pour  leur  compte  et  lintérêt  que  ceux-ci  ont  à  attendre  de  leur 
capital  est  le  bénéfice  laissé  par  les  ventes  diminuées  des  dépenses  réelles. 

Les  actionnaires  n  ont  pas  à  toucher  un  levenu  fixe  de  leur  argent,  devant  figurer 
dans  le  prix  de  revient.  Supposons  que,  dans  ce  cas,  le  prix  de  revient  dépasse  le  prix 
de  vente,  I  exercice  se  soldera  par  une  perte  et  néanmoins  les  actionnaires  auront 
touché  un  revenu  ! 

(]ette  théorie  a  pour  but,  dit-on,  de  faire  ressortir  le  «  bénéfice  industriel  »  de 
I  affaire,  liém'fîcr  industriel,  iirix  de  revient  industriel,  expressions  s'appliquant  à  des 
choses  vagues,  ondoyantes  et  diverses  à  l'image  de  ceux  qui  s'en  servent  dans  leur 
intérêt  personnel.  Nous  reviendrons  peut  être  plus  tard  sur  l'emploi  varié  qui  est  fait 
de  ces  termes;  quoi  qu  il  en  soit,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  entend  par  bénéfice 
industriel  lintérêt  qu'il  y  a  à  exploiter  une  entreprise.  Si,  dit-on,  le  capital  était  placé 
en  valeurs  présentant  toutes  garanties  on  aurait  un  certain  revenu  sans  courir  de  ris- 
ques; pour  qu'il  y  ait  intérêt  à  fonder  une  industrie,  il  faut  que  le  capital  rapporte 
davantage  et,  justement,  la  différence  entre  le  bénéfice  total  et  ce  revenu  fixe  supposé 
représentera  l'intérêt  ou  bénélice  industriel. 

Cette  théorie,  dont  la  valeur  mérite,  d'ailleurs,  de  retenir  l'attention,  trouve  son 
application  au  moment  de  l'étude  pour  la  création  ou  la  reprise  dune  entreprise  mais 
elle  n'a  que  la  valeur  d'un  devis,  qui,  l'affaire  engagée,  s'efface  devant  les  réalités. 

Si  un  capitaliste  veut  avoir  un  revenu  fixe,  il  place  son  argent  en  rente  sur  l'Etat 
ou  en  valeurs  équivalentes  ;  il  sait  d'avance  ce  qu'il  touchera.  Si,  au  contraire,  il  s'inté- 
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resse  à  une  entreprise  dans  le  but  de  gagner  davantage,  il  accepte  de  ce  fait  les  risques 
et  périls  de  1  affaire.  Si  celle-ci  donne  du  bénéfice,  il  le  prend  ;  dans  le  cas  contraire, 
l'argent  n'a  rien  rapporté,  voilà  tout. 

h)  Intérkt  ft  amortissement  des  obligations.  —  La  plupart  des  sociétés  passent  les 
intérêts  et  amortissements  des  emprunts  directement  par  profils  et  pertes.  D'autres  les 
imputent  au  compte  frais  généraux,  les  faisant  ainsi  entrer  dans  le  prix  de  revient  des 
produits  fabriqués. 

Les  seules  raisons  qui  guident  les  sociétés  sont,  apparemment,  pour  les  premières, 
le  désir  de  présenter  un  chiffre  de  bénéfices  plus  élevé  ;  pour  les  secondes,  un  senti 
ment  instinctif  de  prudence.  Mais  il  n'a  pas  été  présenté  d'arguments  pour  ou  contre  ; 
examinons  donc  cette  question  dont  l'importance  peut  être  considérable  pour  les 
sociétés  ayant  des  charges  élevées. 

Lorsqu'une  société  contracte  un  emprunt,  la  seule  raison  d'être  de  cette  opération 
est  rinsufTisance  du  capital  primitif,  soit  parce  que  les  prévisions  qui  ont  servi  de  base 
à  celui-ci  n'ont  pas  été  en  rapport  avec  le  but  proposé,  soit  que  la  sociéfé  veuille 
étendre  le  champ  de  ses  opérations. 

La  somme  qui  en  résulte  est  employée  indifféremment  aux  installations,  aux 
valeurs  disponibles  ou  aux  valeurs  engagées.  En  un  mot,  elle  constitue  pour  l'entre- 
prise un  nouveau  capital.  Sans  doute,  le  capital  obligations  diffère  du  capital  actions 
en  ce  sens  que  le  second  est  une  garantie  pour  le  premier  ;  en  outre,  le  capital-obliga- 
tions a  un  bénéfice  fixe,  tandis  (|ue  la  rémunération  du  capital-actions  est  variable  ; 
mais  ces  différences  de  rémunération  des  capitaux  résultent  de  conventions  entre  les 
actionnaires  et  les  obligataires  et  elles  ne  sauraient  infiuer  sur  les  «onditions  de  marche 
des  ateliers. 

Partant  de  ces  principes,  I  amortissement  des  obligations  par  voie  de  rembourse- 
ment est  considéré  par  nous  comme  un  remboursement  du  capital,  lequel  sera  prélevé 
sur  les  résultats  de  lexercice  et  non  imputé  aux  frais  généraux. 

On  serait  tenté  de  confondre  l'amortissement  des  obligations  avec  1  amortissement 
des  valeurs  immobilisées,  mais  il  n'y  a  aucune  similitude  entre  ces  deux  opérations. 

Celui  ci  doit  être  conforme  à  la  réalité  et  basé  sur  la  durée  probable  des  valeurs  à 
amortir,  tandis  que  celui  là  n'est  opéré  qu'en  vertu  d'une  convention  purement  finan- 
cière. D'ailleurs,  si  nous  envisageons  le  cas  d'emprunt  pour  construction  de  nouveaux 
ateliers,  quelles  seront  les  fabrications  qui  devront  supporter  l'intérêt  de  l'emprunt  ? 
Les  anciennes  fabrications  ne  sauraient  y  participer,  car,  si  nous  admettons  qu'elles 
n'ont  pas  bénéficié  de  l'emprunt,  de  quel  droit  augmenterait-on  leur  prix  de  revient? 

Si  on  frappe  exclusivement  les  nouvelles  constructions,  le  prix  de  revient  des 
nouvelles  fabrications  supportera  une  charge  qu  il  n'aurait  pas  eue  si  ces  constructions 
avaient  été  effectuées  à  l'aide  du  capital  primitif  ou  d'une  augmentation  du  capital 
actions. 

La  conclusion  est  que  les  intérêts  et  amortissements  d'emprunts  seront  prélevés 
sur  les  bénéfices  directement, 
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c)  Secours  et  pensions,  caisse  de  retraites,  écoles.  —  Ces  dépenses,  classées  dans 
les  frais  généraux,  et.  par  suite,  grevant  les  prix  de  revient,  paraissent  de  prime 
abord  être  complètement  étrangères  à  la  marche  d'une  usine.  Il  semblerait  plus  logique 
de  retrancher  ces  dépenses  des  bénéfices  en  les  considérant  comme  facultatives  et 
sans  inlluence  sur  la  fabrication  proprement  dite. 

f,a  répercussion  de  ces  dépenses  sur  les  fabrications,  pour  n'être  pas  immédiate, 
nen  csl  pas  inoin  jcninn|ual)Ic.  Si  une  usine  subventionne  des  écoles,  accorde  des 
secours  à  ses  ouvriers  malades,  leur  assure  une  retraite,  comme  tout  cela  se  pratique 
aux  usines  du  Creusol,  ces  dépenses  sont  récupérées  par  le  concours  d'ouvriers  et 
d'em|»loyés  à  la  hauteur  de  leurs  fonctions,  attachés  à  leur  patron  et  animés  d'un  esprit 
de  solidarité  et  de  confiance  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

(''est  un  honneur  pour  MM.  Schneider  d'avoir  su,  les  premiers,  résoudre  la  ques- 
tion sociale  pour  le  plus  grand  profit  de  la  Société  et  du  personnel,  car  les  intérêts  de 
l'un  et  de  l'autre  sont  intimement  liés. 

La  bonne  marche  dune  usine  ne  dépend  pas  seulement  du  degré  de  perfectionne 
ment  des  machines  et  de  sa  position  géographique,  elle  dépend  surtout  de  l'état  d'esprit 
qui  règne  entre  les  paticms  et  les  ouvriers. 

Que  nous  en  avons  vu  d'usines  composées  d'un  personnel  hétéroclite  plus  préoc- 
cupé de  ses  intérêts  personnels  que  de  ceux  dont  il  avait  assumé  la  responsabilité. 

Niuis  entendions  un  jour  un  directeur  d'usine  laisser  échapper  ces  paroles  à  la 
fois  lament-ihles  et  naïves  :  «  Ici,  on  n'est  content  (|ue  quand  ça  va  mal.  »  Depuis,  nous 
avons  vu  d  autres  usines  où  les  mêmes  sentiments  étaient,  sinon  exprimés,  du  moins 
ressentis  aussi  vivement. 

Et  pourquoi  tout  cela  ?  Si  le  directeur  cité  plus  haut  s'était  donné  la  peine  de  jeter 
un  coup  d  œil  imparli;il  autour  de  lui,  il  aurait  vu  une  entreprise  ayant  en  mains  tous 
les  éléments  de  pros|iérité,  complètement  gâtée  par  le  népotisme,  et  celte  situation 
était  son  œuvre  à  lui.  Ctunme  bien  peu  de  gens  sont  disposés  à  servir  de  repoussoir,  il 
•s'ensuit  que  la  discorde  régnera  forcément  dans  des  entreprises  ainsi  conduites,  et 
c'est  la  Société  qui  en  pâlira. 

Il  est  regrettable  que  certains  patrons  n'envisagent  pas  leur  rôle  avec  plus  de  lar- 
geur de  vues.  S'ils  étaient  venus  en  aide  à  leurs  ouvriers  lorsque  ceux  ci  sont  malades 
ou  blessés  ;  s'ils  leur  avaient  accordé  une  pension  lorsque  ceux-ci  se  sont  usés  à  leur 
service  pendant  vingt  ou  trente  ans,  on  n'aurait  pas  eu  i»esoin  de  recourir  aux  lois 
réglementant  la  durée  du  travail  et  aux  lois  sur  les  indemnités  à  payer  aux  ouvriers 
victimes  d'accidents  du  travail. 

Actuellement,  ou  se  préoccupe  de  l'élaboration  d'une  loi  sur  les  retraites 
ouvrières  (I).  Les  patrons  qui  crient  à  la  ruine  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  avaient 
protesté  lors  de  l'appliration  de  la  loi  sur  les  accidents  du  travail.  Cette  dernière  loi  est 
cfïectivemeul  une  lourde  charire  pour  le  patronat,  mais  à  qui  en  incombe  la  responsa- 


(II  Elle  a  été  volée  depuis  que  cos  li.snfts  ont  Pt<^  écrites;  elle  est  d  ailirurs  telle  qu'on   pouvait 
l'espérer  de  notre  Parlement  et  continue  dignement  la  série  des  lois  dites  «  sociales  ». 
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bilité?  Si  les  patrons  étaient  venus  en  aide  à  leurs  ouvriers  blessés,  s'ils  avaient  con 
senti  à  reconnaître  que  —  question  d'humanité  à  part  —  le  patron  doit  supporter  les 
frais  résultant  d'un  accident  à  un  ouvrier,  au  même  litre  qu  il  supporte  ceux  résultant 
d  un  accident  survenu  à  une  machine,  lesquels  frais  doivent  être  compris  dans  les 
charges  d  exploilation,  la  loi  sur  les  accidents  n'aurait  pas  eu  sa  raison  d'être.  Or, 
qu'arrive  t  il  maintenant?  De  même  que  certains  patrons  ont  abusé  de  leur  force,  de 
même  trop  d  ouvriers  ne  cherchent  qu'à  abuser  des  avantages  que  leur  confère  la  loi. 
Nous  ne  citerons  qu'un  seul  exemple,  qu'il  est  facile  de  vérifier. 

La  loi  spécifie  que  l'ouvrier  blessé,  ayant  subi  une  interruption  de  travail  infé 
rieure  à  dix  jours,  n'a  droit  à  son  demi-salaire  journalier  qu'à  compter  du  cinquième 
jour.  Aussi,  lorsqu'un  ouvrier  blessé  légèrement  est  indisponible  pendant  six  jours,  il 
n'a  qu  une  préoccupation,  c'est  de  rester  encore  quatre  jours  chez  lui  afin  de  toucher 
l'indemnité  à  partir  du  premier  jour.  Dans  cette  combinaison,  quel  est  le  bénéficiaire  ? 
Ce  n'est  pas  l'ouvrier,  qui  est  resté  quatre  jours  à  flâner  et  a  ainsi  perdu  quatre  jour- 
nées de  salaire  pour  toucher  quatre  demi-journées  d'indemnité  en  plus;  ce  n  est  pas 
davantage  le  patron,  qui  est  obligé  de  payer  l'indemnité  pendant  dix  jours  el  d'avoir 
un  personnel  supérieur  à  ses  besoins  pour  suppléer  aux  absences  par  suite  de  bles- 
sures. 

Cela  est  tellement  vrai  que  la  Caisse  d'assurance  syndicale  des  Forges  de  France 
contre  les  accidents  du  travail,  se  plaignait  en  1006,  de  l'abus  que  les  ouvriers  font  de 
la  loi,  abus  qui  augmente  à  mesure  (|ue  la  loi  est  mieux  connue  d'eux.  I^a  conséquence 
est  que  le.»?  sociétés  d'assurance  augmentent  leurs  primes,  d'où,  surcroît  de  frais  géné- 
raux pour  le  patron,  et  de  difficultés  avec  les  ouvriers  ne  sachant  aucun  gré  au  patron 
de  ce  qu'ils  ont  pu  lui  arracher. 

il  est  évident  (|u'unc  loi,  faite  pour  remédier  à  un  abus,  entraîne  toujours  des 
abus  en  sens  contraire  de  la  part  des  bénéficiaires. 

Ce  qui  se  produit  acluellemeut  pour  les  accidents  se  produira  inévitablement  pour 
les  retraites  aux  ouvriers.  Les  patrons,  qui  trouvent  tout  naturel  de  porter  dans  les 
frais  généraux  un  intérêt  fixe  du  capital  engagé,  ne  peuvent  se  faire  à  1  idée  qu'ils 
doivent  |trévoir  dans  ces  mêmes  frais  généraux,  une  certaine  somme  destinée  à  assurer 
l'existence  de  leurs  vieux  ouvriers.  Le  résultat  de  cet  égoïsme  sera  de  leur  faire  sup 
porter  sous  peu  une  charge  obligatoire  peut  être  plus  élevée  et  dont  les  ouvriers  ne 
leur  sauront  aucun  gré,  car  ils  n'auront  eu  cet  avantage  que  par  la  force. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ici  un  cours  d'économie  sociale  ;  nous  avons  simplement 
voulu  montrer  que  les  patrons  qui  ont  une  saine  conception  de  leurs  droits  et  de  leurs 
devoirs  ne  peuvent  se  désintéresser  du  sort  de  leurs  ouvriers  qui  sont  des  rouages 
indispensables  de  leur  industrie  et  que  le  véritable  moyeu  d'en  tirer  le  meilleur  reu 
dément  esl  de  chercher  à  améliorer  leur  condition.  Les  dépenses  effectuées  dans  ce  but 
sont  aussi  productives  que  celles  faites  pour  l'amélioration  des  iqstallations  maté 
rielles. 


tl 
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Influence  des  frait 
généraux  sur  les 
résultats  de  l'entreprise. 


Par  lexamen  de  la  nomenclature  des  frais  générfïux, 
on  remarquera  que,  si  ces  dépenses  peuvent  varier 
légèrement  dun  exercice  à  I  autre,  ces  variations  ne 
sont  généralement  pas  fonction  de  la  production  ou  du  chiffre  d'affaires. 

On  peut  donc  considérer  le  total  des  frais  généraux  comme  fixe.  Si  le  chiffre  d'af- 
faires augniente,  le  tantième  de  ceux-ci  diminue;  dans  le  cas  contraire,  les  frais 
généraux  pèsent  lourdement  sur  l'entreprise. 

Les  industriels  doivent  donc  chercher  à  réduire  au  minimum  le  tantième  des  frais 
généraux  en  étendant  leurs  opérations.  On  trouvera  une  application  de  cette  formule, 
par  exemple,  dans  une  adjudication  importante,  où  l'on  pourra  tabler  sur  un  prix  de 
revient  ne  comprenant  pas  les  frais  généraux,  attendu  que,  quel  que  soit  le  résultat  de 
cette  adjudication,  la  même  somme  de  frais  généraux  continuera  à  peser  sur  lentre- 
prise. 

Toutefois,  cette  opération  est  délicate  et  demande  de  la  suite  dans  les  écritures  ; 
aussi  le  compte  de  frais  généraux  exige  de  la  part  du  comptable  une  attention  sou 
tenue,  un  classement  bien  établi  et  surtout  bien  observé. 

Innputation  des  frais      La  définition  des  frais  généraux  exclut  la  possibilité  d'une 

généraux  aux  répartition  exacte  entre  les  produits  fabriqués. 

produits  fabriqués. 

.Nous  allons  donc  passer  en  revue  les  différents  modes 

de  répartition  en  exposant  leurs  inconvénients  ;  chacun  choisira  celui  qui  lui  paraîtra 

le  plus  rapproché  de  la  vérité. 

I»  Répartition  des  frais  généraux  d'ensemble  entre  les  fahrications.  —  Supposons  une 
société  métallurgique  autonome,  c'est-à-dire  extrayant  ses  matières  premières  et 
livrant  au  commerce  des  produits  dits  marchands. 

dette  société  sera  vraisemblablement  divisée  en  plusieurs  services  distincts  : 
mines,  hauts  fourneaux,  aciérie,  laminoirs. 

D'autra  part,  il  peut  arriver  que  cette  société  vende  à  l'extérieur  des  produits  à 
tous  les  états  davancement  :  houille,  minerai,  fonte  en  gueuses,  blooms,  aciers 
laminés.. 

Comment  répartira  t  on  les  frais  généraux  entre  ces  services?  On  pourra  admettre 
que  chacun  d'eux  supportera  une  somme  proportionnelle  à  son  chiffre  d'affaires. 
Celui-ci  sera  établi  en  décomptant  la  production  éventuelle  de  chacun  des  services 
aux  prix  de  vente  probable  de  Tannée. 

Cette  façon  d'opérer  parait  assez  logique;  les  produits  bruts,  houille,  etc.,  livrés 
au  commerce,  supportent  ainsi  une  part  de  frais  généraux  qui  augmente  leur  prix  de 
revient.  Si  on  n'opérait  pas  ainsi,  les  prix  de  revient  précités  seraient  trop  faibles  et 
on  paraîtrait  réaliser  sur  la  vente  de  ces  produits  des  bénéfices  considérables  au  détri 
ment  des  produits  linis  qui  su|tporteraient  tout  le  poids  des  frais  généraux. 

2"  Répartition  des  frais  généraux  dans  chaque  fabrication.  —  On  additionnera  les 
frais  généraux  des  deux  séries  pour  ne  faire  qu'une  répartition. 
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Pour  les  hauts  fourneaux,  aciéries,  celte  répartition  pourra  se  faire  en  prenant 
comme  coefficients  les  temps  de  marche  pour  la  production  de  chacun  des  échantillons 
fabriqués. 

Dans  les  laminoirs,  on  pourra  prendre  comme  coefficients  la  main  d'oeuvre,  qui 
est  généralement  proportionnelle  à  la  valeur  de  transformation  par  le  laminage. 

Cette  répartition  sur  la  main  d'oeuvre,  qui  est  la  plus  usitée  dans  les  usines,  peut 
être  complètement  inexacte  dans  certains  cas.  .. 

ExKMPLFs  :  Considérons  la  fabrication  de  la  lime,  dans  laquelle  l'opération  de  taille 
est  prépondérante.  Les  limes  taillées  à  la  machine  ont  un  tarif  de  main-d'œuvre  bien 
inférieur  à  celui  des  limes  taillées  à  la  main  ;  de  ce  fait,  elles  supporteront  une  impu- 
tation de  frais  généraux  moindre  que  celles  ci,  ce  qui  est  absurde,  attendu  que  les  frais 
de  fabrication  de  taille  à  la  main  d'une  lime  se  bornent  à  cette  main-d'œuvre,  louvrier 
travaillant  k  domicile  ;  tandis  que  la  taille  aux  machines  s'effectue  dans  des  locaux 
industriels,  avec  une  consommation  de  force  motrice,  toutes  choses  qui  entraînent 
toujours  des  impedimenta  avec  elles. 

L'extension  du  machinisme  aura  pour  effet  d'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  vérité 
le  choix  de  la  main-d'œuvre  comme  coefficient  de  répartition.  Dans  le  laminage,  la 
mise  en  service  de  trains  continus,  aurait  pour  effet  de  diminuer  l'imputation  des  frais 
généraux  sur  les  produits  fabriqués  par  ce  procédé.  Comme  le  total  des  frais  généraux 
ne  change  pas,  ce  sont  les  produits  des  autres  laminoirs  qui  verront  augmenter  leurs 
frais  généraux,  ce  qui  est  manifestement  faux. 

En  mécanique,  la  substitution  de  tours  automatiques  aux  tours  à  main,  puis  le 
remplacement  de  ces  mêmes  machines,  n'usinant  qu'une  pièce  à  la  fois,  par  d  autres 
en  usinant  plusieurs  simultanément,  amènerait  les  mêmes  perturbatitms  dans  le  prix 
de  revient,  d'autant  plus  sensibles  que  le  total  général  de  la  main-d  œuvre  ira  toujours 
en  diminuant  dans  les  usines.  Pour  apprécier  l'importance  de  notre  argument,  consi 
dérons  que  dans  les  ateliers  de  mécanique,  les  frais  généraux  oscillent  entre  120  et 
150  o/o  de  la  main  d'œuvre  pour  l'ensemble  de  celle  ci. 

Le  tableau  suivant  met  en  relief  la  répercussion  du  changement  d'outillage  sur  la 
répartition  des  frais  généraux. 

FRâiS  GÉNÉRAUX 


Situation  originelle  de  l'usine  (  tours  à  main)  : 

Tours 

Autres  machines 


-MAIN-D  OKL'VRE 


500 
1.500 


2.000 


TOTAUX 


650 
1.950 

2.600 


o/" 


130 


[M 

,1 
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fRAIS  GÉNÉRAUX 


MAIN   I»  (KrVRE 


TOTAUX 


./'' 


Substitution  dea  tours  automatiques  (1  barre)  aux 
tours  à  main  : 


Tours 

Autres  niacliines. 


Substitution   des   tours  automatiques   (4   barres) 
aux  précédents  : 

Tours 

Autres  machines 


200 
1.500 

1.700 


oO 
l.liOO 

1  r.oO 


1306 
2.294 

2.(1(K) 


84 
2.510 

2.  cm 


153 


168 


La  production  étant  restée  la  même,  les  pièces  fiibriquées  aux  tours  ont  vu  leurs 
frais  généraux  abaissés  de  fr.  ()."»0  à  fr.  8't,  différence  dont  se  trouvent  abusivement 
chargés  les  autres  produits. 

On  ne  peut  pas  envisager  une  répartition  de  frais  généraux  eu  prenant  les  prix  de 
revient  comme  coeiricients  car,  si,  par  suite  de  diverses  circonstances,  le  i>rix  de 
revient  d'un  produit  se  trouve  trop  élevé,  on  lui  fera  encore  supporter  de  ce  (ait,  une 
surcharge  de  frais  généraux. 

La  répartition  sur  les  prix  de  vente  paraîtrait  un  peu  meilleure,  car  ce  sont  les 
produits  vendus  le  plus  cher  qui  seront  frappés  le  plus  ;  mais,  outre  que  ce  procédé 
semble  plutôt  s  appuyer  sur  le  sentiment  que  sur  le  raisonnement,  son  application  peut 
entraîner  à  un  détail  considérable. 

En  résumé,  en  matière  de  répartition  de  frais  généraux,  il  est  plus  facile  de  dire 
ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  que  de  diie  ce  (|u'il  faut  faire.  On  s'efforcera  de  réduire  au 
minimum  les  inconvénients  en  spécialisant  le  plus  possible  les  frais  généraux,  ce  qui 
facilitera  beaucoup  leurs  imputations. 

Pratique  du  compte  On  ouvre  au  grand-livre  un  compte  intitulé  Frais  généraux, 
de  Frais  généraux  h-quel  sera  débité  des  dépenses  réelles  qui  rentrent  dans 

celte  catégorie  ;  il  sera  crédité  par  des  imputations  mensuelles  aux  fabrications. 

Pour  effectuer  ces  imputations  également  sur  le  nombre  de  jours  probable  de  tra- 
vail, on  établira  au  commenceujent  de  lexercice  les  prévisions  de  dépenses  en  frais 
généraux  pour  l'année  cjui  va  s'ouvrir. 

Dans  le  courant  de  l'exercice,  la  comparaison  de  ce  devis  avec  les  dépenses  réelles 
f>ermettra  de  rectilier,  s'il  y  a  lieu,  les  imputations,  alin  de  n'avoir  en  lin  d'exercice 
qu'un  solde  njinime  à  ce  conipte,  lequel  solde  sera  supporté  par  le  dernier  mois. 
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Le  débit  du  comple  Frais  généraux  sera  dépouillé  par  mois  sur  un  registre  qui  en 
donne  les  détails  sous  une  forme  synoptique  suivant  le  classement  établi. 

On  pourra  adopterja  contexture  (modèle  n»  1).  Ce  registre  sera  complété  par  un 
second,  récapitulant  les  dépenses  annuelles  suivant  le  classement  établi.  On  pourra 
ainsi  faire  des  comparaisons  qui  seront  un  guide  dans  l'établissement  des  prévisions 
annuelles. 

R*P«»'*'t'On  des  frais      On  ouvre  au  grand-livre  de  la  comptabilité  industrielle  au 

2h2qCe"fâbrlMtion.  *^"^  "^^  sous-comptes  de  frais  généraux  qu  il  y  a  de  fabrica- 
tions. Chacun  d'eux  est  débité  de  l'imputation  mensuelle. 
Au  crédit,  on  porte  dans  la  première  colonne  du  mois  les  coefficients,  sur  lesquels  on 
répartit  l'imputation  donnée.  Le  compte  est  soldé.  On  fait  ensuite  le  report  au  débit  de 
chacun  des  comptes  intéressés. 

Personnel  et  surveillance.     On  pourra  disjoindre  ces  dépenses  des  frais  généraux 
pour  les  répartir  séparément,  si  l'on  juge  qu  il  y  a  intérêt  à  le  faire. 
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CHAPITRE  IX 
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Produits    retournés 

O 


11  arrive  que  des  produits  vendus  sont  refusés  |»ar  le  client,  qui  les  renvoie  à 
l'usine,  après  entente  avec  le  service  commercial. 

I.orsque  la  marchandise  est  rentrée,  le  service  comntercial  en  avise  la  fabrication 
intéressée  qui  en  [)ren(l  livraison.  Si  le  retour  nesl  pas  dû  à  une  malfaçon  ou  défaut 
de  qualité,  la  marchandise  rentre  au  magasin  pour  être  vendue  ullérieuremeul.  Si  la 
marchandise  est  défectueuse,  on  la  rebute  et  on  la  classe  aux  vieilles  matières. 

Dans  la  première  hypothèse,  il  n'y  a  qu'à  conlrepasser  l'écriture  de  vente;  la 
comptabilité  induslKielle  reçoit  de  la  comptabilité  commerciale  un  produit  destiné  à  la 
vente  avec  la  valeur  de  revient  qui  lui  avait  été  affectée.  S'il  s'agit  de  fers  laminés,  par 
exemple,  on  aura  : 


Fers  taminés  f*  claaae. 


2.700  k.  à  a:\.m  —  :i\)\  :;o 

à  Comptahilité  commerciale 


391  :m) 


Relouf  (Je  X. 


La  comptabilité  commerciale  passera  l'écriture  suivante  : 


Produits  vendus  (Fers  laminés) 


2.700  k.  à  ir.rj.(H»  =  44:;  aO 


à  A 


445  ;iO 


Annulation  de  sa  facture  du (retour;, 


et 


Comptabilité  industrielle. 


391  50 


à  Produits  rendus 


391  50 


Méprise  en  charge  de  retour  de  X. 


443  — 


Dans  la  seconde  hypothèse,  la  comptabilité  industrielle  reprendra  la  marchandise 
comme  ferraille  : 


Ferraille . 


2.700  k.  à  70.00  -  189  00 

à  Comptahilité  commerciale 189  00 


Retour  de  X. 


La  comptabilité  commerciale  ne  créditera  le  compte  produits  tendus  que  de 
fr.  189.00,  ce  qui  fait  que  ce  compte  supportera  bien  la  perte  résultant  de  la  dépré- 
ciation. 

Si  les  retours  sont  fréquents,  on  pourra  avoir  un  compte  d'ordre  produits  retournés 
au  grand-livre  de  la  comptabilité  commerciale  ;  on  substituera  alors  cette  rubrique  à 
celle  de  produits  vendus  dons  les  écritures.  En  lin  d'exercice,  on  soldera  le  compte  de 
produits  retournés  sur  celui  de  produits  lendus. 
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CHAPITRE     X 
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Inventaire 
O 


But.  L'inventaire  est  la  situation  décomptée  de  toutes  les  valeurs  constituant  une 
entreprise  ;  cette  situation  est  établie  en  passant  en  revue  ces  valeurs  pour  en  consta- 
ter l'existence  réelle. 

La  loi  exige  que  l'inventaire  soit  fait  chaque  année. 

Constatons  en  passant  que  la  loi  est  muette  sur  les  prix  à  appliquer  aux  valeurs 
inventoriées,  ce  qui  amoindrit  considérablement  son  effet,  car  il  est  facile  à  chacun  de 
faire  les  évaluations  en  vue  du  résultat  qu'il  veut  obtenir. 

Dans  la  plupart  des  usines  et  des  maisons  de  commerce,  on  se  contente  de  faire 
l'inventaire  prescrit  par  la  loi.  Pour  les  entreprises  qui  sont  dans  ce  cas,  c'est  exclusi- 
vement sur  cet  inventaire  que  repose  l'établissement  du  bilan. 

La  confection  de  cet  inventaire,  qui  entraîne  parfois  à  un  détail  considérable, 
nécessite  beaucoup  de  temps,  pour  n'aboutir  généralement  qu  à  un  résultat  inexact 
par  suite  du  manque  de  contrôle  dans  les  quantités  et  de  l'évaluation  de  ces  quantités 
à  des  prix  arbitraires,  faute  d'avoir  les  prix  de  revient  exacts. 

Dans  une  entreprise  possédant  une  comptabilité  industrielle  bien  organisée,  le 
but  principal  de  l'inventaire  sera  d  assurer  le  contrôle  des  écritures.  Pour  que  ce  con- 
trôle soit  efficace,  il  est  indispensable  à  chaque  arrêt  mensuel  des  écritures,  de  compa- 
rer les  soldes  des  comptes  avec  les  existants  réels.  En  cas  d'erreur,  on  peut  faire  des 
recherches  pour  en  découvrir  les  causes,  ce  qui  serait  impossible  avec  des  arrêtés  de 
comptes  trimestriels  et  à  plus  forte  raison  annuels. 


Inventaire  des 
matières  premières 
et  produits  fabriqués. 


Le  premier  jour  de  chaque  mois  ou  à  chaque  arrêt  de 
quelque  importance,  cet  inventaire  sera  fait  dune  façon 
sommaire  par  la  comptaJjilité  et  les  services  techniques. 

Si  l'erreur  entre  cet  inverilaire  et  les  soldes  des  écritures  ne  dépasse  pas  les  limites 

admises,  on  ne  rectifie  pas  les  soldes  des  écritures. 

On  se  rend  compte  facilement  de  la  nature  des  erreurs  après  avoir  fait  plusieurs 

inventaires  mensuels  ;  si  l'erreur  oscille  dans  les  limites  fixées  (en  plus  et  en  moins) 


—  Ha  — 

c'est  que  les  poids  indi(|ués  pour  les  consommations  et  productions  sont  exacts;  mais 
si  les  erreurs  sont  toujours  de  même  sens  et  se  cumulent,  il  faut  en  chercher  la  source 
dans  les  renseignements  fournis  par  la  fabrication,  (bascules  inexactes,  vols,  rensei- 
gnements faussés  volontairement). 

Certaines  marchandises  ont  la  pièce  comme  unité  ;  leur  récolement  se  fera  gêné 
ralement  par  comptage;  quelquefois,  il  y  aura  avantage  à  peser  les  lots  composés 
d'objets  identiques  et  dont  le  poids  ne  varie  que  dans  de  faibles  limites  ;  citons  comme 
rentrant  dans  ce  cas,  les  boulons,  écrous,  rondelles,  petites  limes,  etc.  Si  ces  articles 
existent  en  quantités  assez  importantes,  on  se  trouvera  bien  de  peser  chaque  lot, 
duquel  on  déduit  le  nombre  de  pièces,  en  divisant  par  le  poids  moyen  unitaire. 
L'erreur  ne  dépassera  pas  2  "/o. 

Pour  les  matières  premières  encombrantes,  telles  que  houille,  coke,  minerais, 
fontes  en  gueuses,  etc.,  on  établira  la  densité  moyenne  de  ces  matières  en  tas.  Pour 
cela,  on  opérera  comme  suit  : 

Lors  des  arrivages,  on  note  l'emplacement  du  stock  de  matières  ainsi  que  le  poids 
reçu  ;  quand  le  stock  est  constitué,  on  exige  qu'il  ait  une  forme  régulière  ;  on  le  cube, 
et  comme  on  a  le  poids,  il  est  facile  d'en  déduire  la  densité. 

Les  inventaires  se  feront  donc  en  cubant  les  tas  de  matières  et  en  y  appliquant  les 
densités  établies  comme  ci  dessus.  L'erreur  ne  doit  pas  dépasser  o  %. 

Les  inventaires  seront  plus  exacts  et  leur  exécution  facilitée  par  la  méthode  dite 
des  «  vide  parcs  ». 

Cette  méthode  consiste  à  constituer  pour  chaque  nature  de  matières  des  dépôts  dont 
la  durée  de  consommation  sera  de  un  mois  environ  et  dcmt  les  poidsseront  notés  sépa- 
rément pour  chacun  deux.  On  aura  soin  de  ne  consommeriez  tas  que  successivement. 

L'avantage  de  ce  procédé  est  de  ne  faire  porter  l'évaluation  que  sur  le  stock 
actuellement  en  consommation  et  de  serrer  ainsi  la  vérité  de  plus  près.  Toutefois,  il 
exige  un  plus  grand  emplacement  pour  les  dépôts  de  matières,  mais  ce  léger  inconvé- 
nient est  largement  compensé  par  l'avantage  qu'on  en  retire. 

Il  est  clair  que  dans  une  entreprise  ainsi  conduite,  l'inventaire  annuel  ne  présen- 
tera guère  plus  d'importance  qu'un  inventaire  mensuel.  On  sera  ainsi  débarassé  de 
cet  énervement  que  l'on  voit  dans  les  sociétés  au  moment  de  l'inventaire  annuel  et  qui 
se  prolonge  dans  les  bureaux  de  la  comptabilité  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  enfin  —  qu'on 
nous  passe  l'expression  —  maîtrisé  l'exercice  écoulé.  . 

Inventaire  àes  Si  les  comptes  d'immobilisations  sont  tenus  suivant  les  règles 

maTé^Hel  mcTbiie"       '"^'^^^^es  au  début  de  ce  livre,  on  se  bornera  à  recopier  la 

situation  de  l'exercice  précédent  en  y  faisant  les  modifications 
apportées  pendant  l'exercice  aux  immeubles  et  au  matériel,  lesquels  on  été  enregis- 
trées en  leur  temps. 

C'est  le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  juste,  car  il  est  superflu  d'aller  vérifier  les 
immeubles  et  il  n'est  pas  possible  d'arriver  à  un  recensement  exact  de  l'outillage  sans 
arrêter  l'usine  pendant  plusieurs  jours,  et  encore. 


•7« 


o 


CHAPITRE  XI 
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Prix    de    Revient 


V  00  V 


Généralités.  Nous  suinnies  donc  niaiuttnanl  en  possession  de  toutes  les  dépenses 
eflectuées  pour  la  fabrication  de  chaque  produit.  Ces  dépenses  ont  fait  l'objet  d'écri. 
tures  régulières,  contrôlées  au  fur  et  à  mesure;  elles  ont  été  passées  au  grand  livre;  la 
balance  des  comptes  a  été  dressée;  les  soldes  des  comptes  de  matières  ont  été  vérifiés 
par  liuventaire  sommaire  effectué  le  premier  jour  du  mois.  Nous  sommes  donc  en 
présence  d'un  ensemble  de  faits  dune  exactitude  indiscutable  et  que  seule  la  compta- 
bilité peut  obtenir. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  sera  facile  d'obtenir  le  prix  de  revient  comptable  de 
chacun  des  produits  fabri(iués. 

Les  titres  des  dépenses  unitaires  seront  les  mêmes  que  ceux  des  comptes  figurant 
au  grand  livre.  II  y  aura  intérêt  à  donner  aux  états  de  prix  de  revient  la  mêmecontex 

ture  qu'au  grand  livre. 

On  trouvera  plus  loin  quelques  spécimens  de  prix  de  revient  qui  feront  l'objet 

d'une  discussion. 

Il  est  incontestable  que  cet  état  est  celui  qui  offre  le  plus  d'intérêt  pour  le  chef  de 
fabrication.  Eu  ramenant  toutes  les  dépenses  à  un  terme  de  comparaison  bien  connu, 
il  permet  au  chef  de  fabrication  de  se  rendre  compte  iiumédiatemenl  des  variations 
dans  le  prix  de  revient  et  lui  facilite  la  recherche  de  leurs  causes  en  présentant  les 
dépenses  suivant  les  comptes  du  grand  livre,  ce  qui  permet  de  se  reporter  rapidement 
aux  pièces  justificatives. 

Enfin,  ce  concept  du  prix  de  revient  est  le  seul  logique.  Avec  ce  système,  aucune 
dépense  ne  peut  être  omise,  ce  qui  est  inévitable  dans  l'établissement  de  prix  de 
revient  extra-comptables. 

C'est  même  cette  absence  de  liaison  entre  les  services  techniques  et  la  compta- 
bilité dans  la  plupart  des  usines  qui  empêche  toute  comparaison  entre  les  prix  de 
revient  des  usines  entre  elles.  C'est  égalemenl  pour  cette  raison  que  l'on  ne  saurait 
trop  se  défier  des  prix  de  revient  que  Ion  voit  paraître  de  temps  à  autre  dans  les  jour 
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naux  techniques,  surtout  quand  ils  ont  pour  but  de  vanter  un  nouveau  procédé  de 
fabrication. 

Spécimens  de  prix        Nous  avons  donné  un  exemple  de  prix  de  revient  du  mi 
et  dîso'ussion  °®^^'  ^"  chapitre  Services ,-  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Le  modèle  n"  1  est  un  prix  de  revient  de  fonte  de  i'*  fu- 
sion qui  présente  sous  une  forme  concise  tous  les  éléments  de  comparaison  utiles  au 
chef  de  fabrication  ;  ce  tableau  sera  complété  par  la  communication  du  grand-livre 
d'entretien  ou  d'un  résumé  statistique  de  ce  registre  au  chef  de  fabrication. 

Les  dépenses  d'entretien  ont  été  détaillées  dans  le  prix  de  revient  modèle  n"  2. 
Cette  disposition,  vue  dans  une  usine  allemande,  est  égalemenl  très  claire  et  c'est  à  ce 
titre  que  nous  la  reproduisons. 

Dans  cette  usine,  les  appareils  ou  services  divers  sont  divisés  en  sections  ayant  à 
leur  tète  un  chef  responsable  de  toutes  les  dépenses.  A  la  fin  du  mois,  il  est  facile  à 
l'ingénieur  en  chef  des  hauts-fourneaux  d'établir  rapidement  les  responsabilités  de 
l'augmentation  des  dépenses  dans  chaque  section.  Au  terme  près,  cette  organisation 
se  rapproche  de  celle  (]uv  nous  avons  préconisée  au  chapitre  Services. 

Les  modèles  n»  3  (lingots  acier  électrique)  et  n»  4  (fers  laminés;  ne  présentent  rien 
de  particulier. 

Le  modèle  n»  o  concerne  la  fabrication  des  limes. 

Disons  tout  d'abord  qu'en  laison  du  détail  considérable  de  cette  fabrication,  tant 
au  point  de  vue  de  la  diversité  des  formes  que  du  grand  nombre  d'opérations,  réta- 
blissement du  prix  de  revient  ne  pourra  se  faire  mensuellement,  (ne  autre  raison  s'y 
oppose,  c'est  la  durée  des  opérations.  Expliquons-nous.  Les  limes  à  couteau,  par 
exemple,  ne  sont  faites  que  sur  commande  et  non  en  prévision  ;  la  fabrication  d'un  lot 
de  ces  limes  pourra  se  trouver  à  cheval  sur  deux  ou  même  trois  mois.  Dans  ces  condi- 
tions, on  ne  pourrait  présenter  chaque  mois  que  des  fragments  de  prix  de  revient. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  y  aura  donc  intérêt  à  n'établir  les  prix  de  revient  que 
par  trimestre. 

Pour  cela,  reportons  nous  aux  quatre  registres  de  fabrication,  modèles  n^^  13  et 
14,  lesquels  sont  totalisés  par  trimestre  (forge,  meule,  taille,  trempe). 

\  défaut  des  temps  de  marche,  nous  avons  réparti  les  diverses  dépenses  sur  la 
main-d'œuvre  ou  sur  des  coefficients  choisis  convenablement. 

Dans  chaque  longueur,  nous  n  aurons  qu'à  répartir  les  dépenses  trimestrielles  du 
registre  n°  14  sur  les  totaux  de  main-d'œuvre  du  registre  n"  l.j  et  faire  ensuite  les  prix 
de  revient  pour  chaque  espèce  de  limes. 

On  pourra  opérer  plus  rapidement  de  la  façon  suivante  : 

On  établira  la  main  d'œuvre  par  unité  de  production,  puis  les  coefficients  de  cha- 
cune des  autres  dépenses  par  franc  de  main-d'œuvre  ;  il  n'y  aura  plus  qu'à  multiplier 
les  coefficients  par  la  main-d'œuvre  unitaire  dans  chaque  sorte. 

Ceci  dit,  supposons  que  les  quantités  du  mois  de  septembre  représentent  les 
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totaux  du  trimestre  et  procédons  à  la  confectioD  du   prix  de  revient  des  limes  de 
5  pouces,  l'unité  de  production  étant  la  dizaine. 

Acier.  —  Diviser  les  poids  par  les  productions  et  appliquer  les  prix  de  chaque 
classe  aux  poids  unitaires. 

FoiiGE.  —  §  1.  Main-d'œuvre.  —  Le  tarif  du  cassage  étant  le  même  pour  toutes  les 
espèces,  diviser  le  tolal  de  n)ain  d'œuvre  par  le  total  de  production. 

Faire  les  moyennes  de  main  d'œuvre  décomptées  aux  prix  du  tarif  en  divisant  les 
sommes  portées  au  registre  n"  13  par  les  quantités  dans  chaque  espèce  ;  inscrite  les 
résultats  dans  les  colonnes  «  tarif  ».  Les  sommes  payées  aux  ouvriers  ne  correspon- 
dant pas  aux  tarifs,  étahlir  la  relation  entre  ces  deux  sommes  (|ui  est  de  O.îMK)  pom-  la 
forge  à  main  et  0.885  pour  la  forge  au  pilon  ;  inscrire  ces  coeflicients  sur  la  ligne  à 
ce  destinée  et  les  multiplier  successivement  par  les  moyennes  au  tarif  ;  inscrire  les 
résultats  dans  la  colonne  <(  payée  ». 

Les  dépenses  du  recuit  et  révision  étant  réparties  suivant  des  roeflicients  fondés 
sur  l'expérience,  diviser  le  total  de  main  d'œuvre  fiH;).30  par  le  total  des  coefficients 
180.024  ;  on  obtient  la  dépense  unitaire  que  l'on  applique  aux  coefficients  de  chaque 
longueur. 

§  2.  —  Houille  et  entretien.  —  Etablir  la  relation  entre  les  dépenses  et  la  main- 
d'œuvre  payée  prise  comme  coellicienl  ;  on  obtient  les  coefficients  0.026  pour  le  cassage, 
0.186  pour  la  forge  à  main,  etc.  On  multiplie  ces  coefficients  par  les  mains-d'œuvre 
dans  chaque  espèce. 

§3.  _  Frais  générav r.  —  Diviser  le  total  des  frais  généraux  de  la  forge  par  le 
total  de  la  main-d'œ.uvre  de  cet  atelier;  multiplier  le  coefficient  trouvé  par  le  total  des 
mains  d'œuvre  unitaires  dans  chaque  espèce. 

Totaliser  horizontalement  les  dépenses  d'acier  et  de  forge  ;  on  obtiendra  le  prix  de 
revient  de  la  lime  forgée.  On  vérifiera  laddition  en  totalisant  les  colonnes. 

Nota.  —  Les  feuilles  de  sauge  étant  faites  avec  des  limes  demi  rondes,  on  reportera 
le  prix  de  revient  de  celles-ci  dans  celles-là  à  la  place  de  l'acier. 

Meule.  —  .Avec  le  résumé  de  fabrication  ir  13,  on  fera  les  mises  au  mille  des  rebuts 
dans  chaque  espèce  et  ou  inscrira  les  mises  au  mille  totales  dans  la  colonne  «  consom- 
mations, quantités  ».  Ces  (|uantités  seront  décomptées  aux  prix  de  revient  de  la  forge  ; 
la  répartition  des  autres  dépenser  se  fera  de  la  même  façon  que  pour  la  forge.  Le 
total  nous  donnera  le  prix  de  revient  de  la  lime  nieulée. 

Taille,  trempe.  —  Les  mêmes  opérations  que  ci  dessus  appliquées  aux  opérations 
de  taille  et  de  trempe,  nous  amèneront  au  prix  de  revient  exact  de  la  dizaine  de  limes 
(inics. 

Nous  aiirous  aiu>i  les  prix  de  revient  de  la  lime  aux  quatre  étals  d  avancement,  ce 
qui  est  indispensable,  puisqu'on  vend  des  limes  suivant  ces  quatre  états. 

On  pourra  compléter  utilement  les  états  d«  prix  de  revient  de  limes  par  un  gra- 
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phique  sur  lequel  on  tracera  les  variations  du  prix  de  revient  pour  chaque  espèce  de 
limes.  On  portera  les  longueurs  en  abscisses,  les  prix  de  revient  en  ordonnées  ;  sur  le 
même  tableau  on  pourra  ainsi  représenter  les  prix  de  revient  de  toutes  les  espèces  de 
limes  (modèle  n»  6). 

On  pourra  également  construire  la  courbe  des  prix  de  revient  moyens  par  Ion 
gueurs,  à  l'aide  du  grand-livre  modèle  n"  lo,  ce  qui  permettra  de  rapides  comparai- 
sons avec  les  prix  de  vente. 

D'une  façon  générale,  nous  ne  saurions  trop  recommander  l'emploi  desgraphiques 
comme  complément  des  statistiques;  la  lecture  en  est  plus  facile  que  celles  de  tableaux 
de  chiffres  et  l'examen  des  points  de  rebroussement  fournira  souvent  de  précieuses 
indications. 


QosoOoooooOoooooooooO 


NOTE  SDR  LES  PRIX  DE  REVIENT  ÉTABLIS 


A  L'AIDE  DE  PRIX  D'ABONNEMENT 


ooooOOooo 


Quelques  sociétés  industrielles  établissent  leurs  prix  de  revient  non  d'après  les 
dépenses  réelles  mais  d'après  des  coefficients  dits  prix  d'abonnement.  Voici  en  quoi 
consiste  ce  procédé  : 

Au  début  de  chaque  exercice,  on  établit,  en  se  basant  sur  le  cours  du  jour  ou  sur 
les  marchés  passés,  des  prix  théoriques  pour  toutes  les  matières  premières,  en  cher- 
chant à  se  rapprocher  autant  que  possible  de  la  réalité. 

Chaque  chef  de  fabrication,  se  basant  sur  l'expérience  acquise,  fixe  les  mises  au 
mille  des  consommations,  houille,  rebuts,  etc. ,  pour  chacun  des  produits  qu'il  fabrique. 
Ou  applique  les  prix  d'abonnement  des  matières  premières  à  ces  quantités,  on  y 
ajoute  une  somme  de  main  d'œuvre,  d'entretien,  de  services,  de  frais  généraux,  qui 
est  la  moyenne  de  l'année  précédente;  on  obtient  ainsi  un  prix  de  revient  théorique 
qui  constitue  le  prix  d'abonnement  du  produit  considéré  et  qui  entre  en  ligne,  tel  quel 
ou  avec  une  majoration  fixée,  pour  décompter  ce  produit  partout  où  il  est  consommé. 

Les  prix  d'abonnement  ainsi  établis  restent  invariables  peudant  tout  l'exercice. 

Nous  avons  donc  un  ensemble  de  prix  d'abonnement  pour  tous  les  produits  ache 
tés  et  vendus  par  l'usine.  Le  bénéfice  ou  la  perte  sur  la  vente  est  donné  par  la  diflé- 
rence  entre  le  prix  de  vente  et  les  prix  d  abonnement  des  produits  vendus  appliqués 
aux  quantités  vendues. 

On  comprend  que,  en  réalité,  il  y  a  des  différences  souvent  assez  considérables 
entre  les  prix  de  revient  réls  et  les  prix  de  revient  théoriques;  ces  difîéreces  consti- 
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tuent  des  bénéfices  ou  des  pertes  sur  les  fabrications,  lesquels  vont  directement  au 
compte  profits  et  pertes  concourir  au  résultat  de  l'exercice. 
Dans  ces  conditions,  le  compte  profits  et  j^ertes  est  formé  : 

i"  Des  perles  ou  bénéfices  réalisés  sur  la  vente  ; 
2"  Des  pertes  ou  bénelices  faits  sur  les  fabrications. 

Les  promoteurs  de  celte  Ibéorie  lui  donnent  connue  raison  un  argument  (|ui  sem- 
J)le  à  première  vue  assez  juste. 

«  Si,  disent  ils,  nous  achetions  au  dehors  notre  fonte  au  lieu  de  la  fabriquer  au 
haut-fourneau,  il  faudrait  la  payer  au  cours  du  jour.  De  même,  notre  haut  fourneau 
vend  la  même  fonte  au  dehors  et  aux  fabrications,  il  doit  donc  la  vendre  au  même 
prix  quel  que  soit  le  réceptionnaire. 

«  En  outre,  afin  de  déterminer  nettement  la  marche  de  chaque  fabrication,  il  faut 
assurer  un  prix  de  consommation  constant  aux  matières  premières.  De  cette  façon, 
nous  saurons  perlinemnient  que  les  variations  du  prix  de  revient  ne  proviennent  que 
du  fait  de  la  fabrication  (augmentation  de  rebuts,  par.exemple,  ou  production  trop 
faible).  » 

Ces  théories  paraissent  séduisantes  au  premier  abord,  mais  elles  ne  résistent  pas 
à  l'analyse  ainsi  (|ue  nous  allons  le  démontrer  : 

1"  Il  n'est  pas  possible  de  soutenir  la  théorie  de  l'application  au  cours  du  jours  ou 
de  tout  autre  prix  analogue  aux  produits  cédés  par  une  fabrication  à  une  autre. 

En  effet,  considérons  la  fonte  de  1^*^  fusion.  Si  le  haut  fourneau,  dit-on,  vendait  sa 
fonte  au  commerce  au  lieu  <le  la  vendre  à  1  aciérie,  il  la  vendrait  à  un  prix  supérieur 
au  prix  de  revient.  Peut  être,  à  moins  qu'il  ne  la  vende  pas  du  tout;  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  (|ue,  pour  vendre,  il  faut  un  acheteur.  S'il  s  agit  de  fonle  OM,  par 
exemple,  la  vente  de  celle  f«)nle  à  l'extérieur  ne  sera  qu  exceptionnelle,  car  une  usine 
qui  voudra  transformer  celte  fonte  par  le  procédé^  Thomas  devra  la  refondre;  cette 
opération  très  onéreuse,  ne  peut  être  pratiquée  (|ue  dans  une  période  de  prospérité 
ou  momentanément  pendant  l'arrêt  d  un  fourneau.  Comme  notre  haut  fourneau  est 
obligé  d  avoir  une  marche  continue  et  (|ue  sa  clientèle  extérieure  n'est  qu  intermit 
lente,  il  ne  pourrait  fabrif|uer  la  fonle  économiquement  sans  l'aciérie  qui  lui  prend 
toute  sa  production. 

De  même,  et  pour  les  raisons  que  nous  venons  d'exposer,  l'aciérie  ne  pourrait,  en 
dehors  des  épo(|ues  de  prospérité,  ré;iliser  des  bénéfices  si  elle  était  obligée  de  payer 
la  fonte  au  même  prix  (|u'une  aciérie  concurrente  dans  le  besoin.  Pour  se  rattraper, 
elle  sera  obligée  de  facturer  1  acier  aux  laminoirs  en  se  basant  sur  des  cours  de  demi- 
produits  établis  par  les  comptoirs  dont  le  but  n'est  certainement  pas  de  favoriser  les 
petits  laminoirs  obligés  de  passer  sous  leurs  fourches  caudines. 

F^es  laminoirs  de  noire  usine,  obligés  à  leur  tour  de  payer  les  matières  premières 
à  des  prix  trop  élevés,  courront  le  risque  de  se  trouver  en  perte,  ne  pouvant  se  rattra- 
per sur  une  autre  fabrication,  étant  bien  obligés,  eux,  de  vendre  à  l'extérieur  toute  la 
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production.  Sans  doute,  on  vend  le  plus  cher  qu'on  peut,  mais,  suivant  lélat  du  mar- 
ché, on  est  bien  obligé  de  faire  des  concessions. 

F)ans  l'hypothèse  d'une  perte  aux  laminoirs,  si  l'on  juge  que  cet  échafaudage  de 
prix  d  un  service  à  l'autre  est  autre  chose  qu'un  vain  simulacre,  que  les  bases  sur  les- 
quelles il  est  établi  sont  une  réalité  et  non  un  trompe  l'œil,  il  n'y  a  qu'à  tirer  les 
conclusions  de  la  méthode  en  arrêtant  les  laminoirs  pour  vendre  l'acier  en  lingots 
ou  en  blooms. 

Mais  comme  les  cours  résultent  toujours  de  la  relation  entre  l'offre  et  la  demande, 
le  lancement  sur  le  marché  d'un  tonnage  considérable  de  ëemi  produits  aurait  pour 
coflséquence  d'amener  la  baisse,  ce  qui  fait  que  le  but  poursuivi  serait  manqué. 

En  continuant  le  même  raisonnement  entre  l'aciérie  el  le  haut-fourneau  on  arrive- 
rait à  la  même  conclusion. 

On  serait  donc  obligé  de  modifier  les  prix  d'un  service  à  I  autre  pour  que  la  perle, 
si  perte  il  y  a,  soit  supportée  par  toutes  les  fabrications. 

En  réalité,  au  point  de  vue  de  l  économie  industrielle,  ces  subdivisions  d  usine  en 
haut  fourneau,  aciérie,  laminoirs,  sont  factices;  il  n  y  a  qu'une  seule  chose  qui  doive 
être  envisagée,  cesl  le  résultat  final. 

Dans  une  même  société,  si  toutes  les  installations  sont  conçues  d'après  les  mêmes 
principes,  il  est  inadmissible  que  l'une  gagne  de  l'argent  el  que  l'autre  en  perde.  Si 
ces  installations  constituaient  autant  d'usines  indépendantes,  l'usine  de  laminage,  qui 
ne  saurait  travailler  à  perte,  devrait  adopter  une  des  trois  solutions  suivantes  : 

a)  Mettre  l'aciérie  en  demeure  de  lui  livrer  des  lingots  à  meilleur  marché; 

b)  Ou  installer  une  aciérie; 

c)  Ou  fermer. 

Avec  celle  théoi  ie,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que  le  service  d  entretien  ne  se 
taille  pas  aussi  sa  petite  part  de  bénéfices  sur  les  réparations  qu'il  exécute,  sous  prétexte 
que  si  les  réparations  él;nent  exécutées  par  un  constructeur  étranger,  celui  ci  prélève 
rail  un  bénéfice. 

II  faudrait  également  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  service  commercial  dont 
linHuence  peut  être  considérable  sur  les  résultats;  avec  ce  système  déchange,  le  .ser- 
vice connnercial,  afin  de  faire  ressortir  sou  habileté,  devrait  prendre  la  production  à 
un  prix  d  abonnement  el  lâcher  de  la  vendre  plus  cher. 

Dans  une  société  comprenant  des  fabrications  aussi  intimement  liées  que  le  sont 
les  hauts-fourneaux,  aciéries,  laminoirs,  il  n'est  pas  écrit  que  chacune  d'elles  doive 
apporter  aq  compte  profits  et  pertes,  un  chiflre  minimum  de  bénéfices  à  partir  duquel 
le  chef  de  fabrication  aura  droit  à  sa  tranquillité  el  ne  sera  plus  tenu  de  surveiller  aussi 
attentivement  ses  dépenses. 

Les  prix  de  revient  peuvent  être  influencés  par  les  variations  de  prix  des  matières 
premières,  de  même  que  les  prix  de  ventes  peuvent  varier  par  suite  de  la  concurrence, 
mais  toutes  ces  variations  ne  sauraient  influer  sur  la  marche  des  services  techniques 
dont  l'objectif  doit  être  de  fabriquer  le  plus  économiquement  possible,  avec  le  con- 
cours de  la  comptabilité  pour  éclairer  la  lanterne. 
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C'est  la  seule  conclusion  à  tirer  de  cette  question  de  prix  qui  est  si  souvent  soule- 
vée dans  les  usines. 

2"  Le  chef  de  fabrication,  chargé  de  l'établissement  des  prix  d'abonnement,  a  soin 
de  se  ménager  une  marge,  afin  de  ne  pas  être  en  perte,  ce  qui  est  facile,  les  prévisions 
n  étant  soumises  à  aucune  vérification  ; 

3«  En  rendant  fixes  les  prix  des  matières,  les  imputations  d'entretien,  et  les  frais 
généraux,  la  main  dœuvre  ne  variant  guère  si  elle  est  tarifiée,  on  obtient  un  prix  de 
revient  en  fonction  des  rebuts  et  de  la  production  par  jour;  cette  comparaison  pour- 
rait tout  aussi  bien  se  faire  sans  attribuer  des  prix  fixes  aux  consommations;  il  n'y  a 
qu'à  comparer  les  mises  au  mille  des  consommations  et  les  productions  par  jour ,     * 

4°  L'entretien  se  payant  par  voie  d'abonnement,  ce  compte  se  solde  aussi  par  un 
bénéfice  ou  par  une  perte.  Par  ce  système,  il  est  impossible  de  vérifier  les  frais  de 
fabrication  ;  il  peut  même  se  produire  le  cas  suivant  : 

Comme  certains  frais  d  entretien  sont  proportionnels  à  la  production,  si  celle-ci 
dépasse  la  normale,  le  prix  de  revient  obtenu  par  notre  système  d'abonnements  don- 
nera un  bénéfice,  notamment  parce  qu'on  lui  aura  impute  un  abonnement  d'entretien 
d'une  production  normale  et  par  conséquent  trop  faible. 

Bien  entendu,  dans  ce  cas,  les  dépenses  d'entretien  étant  plus  fortes  que  l'abonne 
ment,  ce  dernier  compte  se  soldera  en  perte.  Il  faudra  se  livrer  à  de  laborieuses 
recherches  pour  retrouver  les  causes  de  ces  variations  incompréhensibles,  alors  que  si 
l'on  avait  appliqué  les  dépenses  réelles,  le  prix  de  revient  serait  demeuré  fixe  ce  qui 
doit  être  pour  le  cas  considéré. 

.')«  Les  prix  de  revient  sont  faussés,  ainsi  que  nous  en  avons  donné  un  exemple  ci- 
dessus,  mais  généralisons  la  question.  Si  nous  considérons  une  usine  métallurgique 
qui  extrait  ses  matières  premières,  les  traite  pour  vendre  le  métal  à  l'état  de  barres 
ou  tôles,  nous  avons  autant  de  prix  d'abonnement  qu'il  y  aura  de  variétés  de  matières 
et  produits  (minerai,  coke,  fontes,  acier  en  lingots,  blooms,  rails,  etc.).  Comme  chaque 
fabrication,  l'entretien,  les  frais  généraux,  perdent  ou  gagnent  sur  leurs  prix  d'abonne- 
ment, on  peut  arriver  à  un  écart  considérable  entre  le  prix  de  revient  réel  d'un  produit 
marchand  et  son  prix  d  abonnement.  Nous  pouvons  citer  comme  exemple  que,  dans 
une  usine  métallurgique,  sur  une  moyenne  de  six  mois,  nous  avons  constaté  un  écart 
approximatif  de  20  francs  par  tonne  entre  l'ensemble  des  dépenses  réelles  et  des 
dépenses  passées  par  abonnement,  ce  qui  est  énorme,  car  souvent  ce  chiffre  de. 
20  francs  représente  tout  le  bénéfice. 

Dans  le  cas  d'une  adjudication,  comment  fera  t-on  pour  avoir  le  prix  de  revient 
réel  d'un  produite  fournir  (rail,  par  exemple)  ? 

Il  faudra  refaire  tous  les  prix  de  revient  des  produits  intermédiaires  avec  les  dé- 
penses réelles,  ce  qui  donnera  un  travail  considérable  qu'il  sera  impossible  de  vérifier. 
On  sera  exposé  à  soumissionner  avec  des  renseignements  inexacts,  ce  qui  peut  avoir 
de  fâcheuses  conséquences. 

6»  Le  compie  profits  et  perten,  avons-nous  dit,  se  compose  : 
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1"  Du  résultat  des  ventes  ; 

2"  Du  résultat  des  fabrication.s. 

Si  l'on  a  fabriqué  plus  qu'où  a  vendu  et  que  ces  fabrications  aient  donné  du  béné- 
fice sur  les  prix  d'abonnement,  notre  compte  profits  et  pertes  sera  satisfaisant,  alors 
(|u'en  réalité  on  aura  i»eu  vendu.  On  empiétera  sur  l'exercice  suivant,  en  ayant  en  stock 
des  produits  intermédiaires  à  un  prix  qui  peut  être  exagéré. 

Les  partisans  du  système  répondent  bien  qu'au  moment  de  linventaire  on  évalue 
les  matières  en  stock  au  conrs  du  jour  et  que  la  différence  avec  les  prix  dabounemenl 
est  passée  au  compte  profits  et  pertes. 

Parfaitement  ;  mais,  en  opérant  ainsi,  on  se  met  en  contradiction  avec  le  principe 
fondamental  de  la  comptabilité  qui  est  la  permanence  des  valeurs  déchange  à  leur 
prix  de  revient,  on  retombe  dans  l'empirisme  et  dans  l'arbitraire. 
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CHAPITRE   XII 

oooOOO*'* 

Le  Bilan 

e 


Le  bilan  est  le  tableau  rp|»n'>senlalif  de  toiitet^  les  valeurs  actives  et  passives  cons- 
tituaul  une  entreprise  ;  ci\s  valeurs  seront  ^^roupées  suivant  le  rôle  quelles  jouent  dans 
lentreprise. 

Le  bilan  losulte  (h-  la  balance  du  grand-livre  général  :  dans  celle  ci,  les  soldes  des 
comptes  se  présentent  iudifTérenunenl  débiteurs  ou  créditeurs,  tandis  que  dans  celui 
là  les  valeurs  actives  sont'f;n>upées  à  part  des  vabiirs  passives  qui  en  constituent  la 
contrepartie. 

Mette  question  de  bilans  est  particulièrement  intéressante  pour  les  personnes  qui 
cberchenl  à  se  rendre  compte  de  la  situation  dune  s»ociété,  soit  en  vue  d'un  placement, 
soit  pour  toute  autre  raison. 

La  loi  française  sur  les  sociétés  par  actions  est  muette  sur  le  bilan,  elle  se  borne  à 
dire  (ju  il  faut  en  faire  un  mais  sans  imposer  de  base  dévaluations.  Aussi  quiconque 
s  astreint  à  lire  les  bilans  que  publient  les  journaux  financiers,  n'a  pas  été  sans  remar- 
quer qu'il  n'y  a  pas  deux  sociétés  présentant  leur  situation  active  et  passive,  de  la 
même  façon.  D'abord,  les  sociétés  mettent  tous  leurs  soins  à  rendre  leurs  bilans  le  plus 
sommaire  possible  ;  qu'ils  soient  sommaires,  d'accord,  mais  encore  ne  faudrait  il  pas 
que  cette  brièveté  soit  ac<iuise  aux  dépens  de  la  clarté. 

Nous  allons  donc  étudier  quelques  bilans  en  les  commentant. 

Considérons  le  bilan  njodèle  n"  1.  A  I  actif  figurent  les  valeurs  suivantes  : 

I"  Les  immobilisations  pour  une  somme  d'environ  H  millions  ;  mais  que  repré 
sente  cette  somme  ?  Est  ce  la  valeur  d'acliat  des  immeubles,  ou  bien  a-ton  fait  des 
auïortissements,  incctrporés  dans  les  prix  de  revient,  et  par  suite  ne  laissant  pas  de 
tiace  au  bilan  ?  Ou  bien  encore,  certaines  deftenses  d  entretien  ne  sont  elles  pas  venues 
grossir  ce  compte? 

2^'  Les  valeurs  réalisables  ;  sous  cette  rubrique,  on  fait  figurer  les  matières  et  pro- 
duits qui,  évidemment,  répondent  à  ce  titre,  mais  pas  dans  le  sens  de  disponibles  que  le 
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bilan  semble  vouloir  leur  attribuer,  au  même  titre  que  les  espèces  en  cai.sse  ou  les 
effets  en  portefeuille. 

Il  se  peut  qu'on  ait  des  stocks  de  certaines  matières  ou  produits  dont  l'épuisement 
peut  demander  plus  d'un  an  et  qui  ne  sont  rien  moins  que  disponibles. 

Ensuite,  à  quels  prix  ont  été  évalués  ces  matières  et  produits?  Est-ce  au  prix  de 
revient,  au  cours  du  jour,  a  t  on  pratiqué  des  amortissements  sur  ces  valeurs? 

La  même  question  se  pose  pour  les  titres  en  portefeuille  ;  sont  ils  évalués  au  prix 
d'achat,  à  leur  valeur  nominale,  au  cours  du  jour;  ou  les  a  t  on  amortis  partiellement  ? 

Le  chapitre  valeurs  réalisables  devrait  être  décomposé  comme  suit  : 

Valeurs  disponibles  2.443.641.00. 
»       engagées     2.388.646.  L'J. 

Au  passif,  nous  avons  : 

1"  Le  capital  actions  ; 

2»  Les  réserves  (légale  et  extraordinaire)  se  montant  à  fr.  1.15.1600.00  ;  cette  divi- 
sion de  réserves  en  deux  chapitres  ne  devrait  pas  exister  tant  que  le  fonds'  de  réserve 
obligatoire  n'a  pas  atteint  le  dixième  du  capital  social  ;  la  loi  sur  les  sociétés  fixe  le 
minimum  du  prélèvement  annuel,  au  vingtième  des  bénélices  nets.  Mais  la  solidité 
financière  d'une  société  exigera  que  la  totalité  de  cette  réserve  soit  constituée  le  plus 
lot  possible. 

Nous  n'appTouvons  également  pas  la  création  d'une  réserve  pour  dividentes  ;  car 
enfin,  de  deux  choses  l'une,  ou  la  société  aura  une  solide  position  financière,  ou  elle 
sera  dans  ulîe  situation  précaire.  Dans  le  premier  cas,  pour  compléter  le  dividende 
(1  une  année  médiocre,  on  pourra  puiser  dans  la  réserve  extraordinaire,  sans  qu  il  soit 
besoin  de  l'affubler  d'un  titre  particulier.  Dans  le  second  cas,  si  1  exercice  a  été  médio 
cre,  Il  sera  préférable  de  ne  rien  distribuer  plutôt  que  d'augmenter  encore  la  précarité 
des  ressources  de  la  société  ; 

3»  Le  capital-obligations  ; 

40  Les  divers  créanciers,  banquiers,  fournisseurs,  etc.,  les  coupons  échus  ; 

o»  Le  compte  profits  et  pertes,  avec  sa  répartition. 

Maintenant,  si  nous  voulons  établir  la  situation  financière  de  la  société  nous 
retrancherons  le  passif  exigible  à  court  terme,  du  total  des  valeurs  réalisables  •  'ce  qui 
nous  donnera  un  excédent  d'actif  d'environ  fr.  340.000.00.  Mais  il  y  aura  lieu  de  prévoir 
le  paiement  du  dividende  qui  est  effectué  en  une  ou  deux  fois  suivant  les  statuts  En 
tout  cas,  il  se  dégage  de  cet  examen,  l'impression  que  la  société  est  dans  une  situation 
gênée,  tant  par  son  manque  de  disponibilités,  que  par  le  chiffre  énorme  d  immobilisa- 
tions, et  par  la  modicité  du  résultat  de  l'exercice  pour  un  capital  total  de  12  millions 

Passons  au  bilan  n»  2. 

L'indication  «  réserves  et  amortissements  »  au  passif,  ainsi  quelechiffre  très  élevé 
des  immobilisations,  semble  indiquer  que  ce  dernier  chiffre  représente  la  valeur 
d  achat  des  immeubles.  Si  nous  retranchons  les  réservas  et  amortissements  des  immo- 
bilisations, ces  dernières  ne  figurent  plus  au  bilan  que  pour  fr.  16.500.000  environ  ce 
qui  peut  ne  pas  être  exagéré. 
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La  situation  financière  est  également  bonne  :  !)  niillions  daclif  contre  fr.  G.70().000 
(le  passif. 

Le  compte  irrofitu  et  pertes  est  limité  à  l'indication  du  dividende  à  distribuer. 

Sous  réserve  des  remarques  faites  sur  le  bilan  n"  1  relativement  aux  évaluations, 
la  situation  d'ensemble  du  bilan  n"  2  dénote  une  marche  satisfaisante  de  l'entreprise. 

Bien  entendu,  pour  se  former  une  opinion  exacte  sur  une  société,  il  faudra  com- 
parer les  bilans  de  plusieurs  exercices  consécutifs  et  tracer  au  besoin  les  ijraphi(|ues 
des  variations  des  valeurs  résumant  la  marche  de  lenlreprise. 

Il  est  regrettable  (lue  la  loi  française  n'ait  pas  réglementé  l'établissement  du  bilan, 
laissant  ainsi  le  chaujp  ouvert  à  toutes  les  fraudes.  Nos  voisins  les  Suisses  ont  placé 
quelques  barrières  aux  tentatives  d'escroquerie  dans  leur  loi  sur  les  sociétés  ano- 
nymes par  actions,  dont  nous  donnons  un  extrait  concernant  le  bilan  : 

«  Art.  (JiiO.  —  Le  bilan  doit  être  dressé  d'une  façon  assez  claire  et  facile  à  saisir 
pour  que  les  actionnaires  puissent  se  rendre  un  compte  aussi  exact  que  possible  de  la 
vraie  situation  do  forturne  de  la  société. 

»  II  y  a  lieu  notamment  d  observer  les  règles  suivantes  : 

»  1°  Les  frais  de  fondation,  d'organisation  et  d'administration  doivent  être  portés 
intégralement  aux  dépenses  de  l'année.  Par  exception,  les  frais  d'organisation  prévus 
par  les  statuts  ou  par  les  décisions  de  l'assemblée  générale,  soit  pour  l'installation  pri- 
mitive, soit  pour  une  nouvelle  branche  d'affaires,  soit  enlin  pour  une  extension  des 
opérations  peuvent  enfin  être  répartissur  une  période  de  cinq  années  au  [jlus,  à  condi 
tion  de  faire  fiffurer  aux  dépenses  de  chaque  année  au  moins  la  part  afîérente  à  cet 
exercice  ; 

2»  Les  immeubles,  bâtiments  et  machines  doivent  être  évalués  tout  au  plus  au 
piix  d'acquisition,  et  déduction  faite  de  I  amortissement  que  <omporlent  les  circons- 
tances; s'ils  sont  assurés,  on  indi(|ue  en  outre  la  somme  pour  la(|uelle  ils  le  sont  : 

3"  Les  valeurs  cotées  ne  peuvent  être  évaluées  au-dessus  de  leur  cours  moyen 
dans  le  mois  qui  précède  la  date  du  bilan  ; 

4"  Les  approvisionnements  de  marchandises  ne  peuvent  être  estimés  au-dessus 
de  leur  prix  d  achat,  et  si  ce  prix  dépasse  le  prix  cojirant,   au  dessus  de  ce  dernier 

prix  ; 

»  "to  On  doit  indiquer  le  montant  total  des  valeurs  douteusesetdes  amortissements 

correspondants  ; 

»  6"  Le  capital  social  et  les  fonds  de  réserve  ou  de  renouvellement  doivent  être 
inscrits  au  passif  ; 

»  7»  Les  obligations  émises  par  la  société  sont  portées  pour  la  valeur  intégrale  à 
laqnelle  elles  doivent  élre  remboursées.  Mai^  on  peut  faire  figurer  à  l'actif  la  ditlé 
rence  entre  le  prix  d'émission  et  le  taux  du  remboursement  en  la  diminuant  chaque 
année  jusqu'au  jour  de  l'échéance,  de  la  somme  nécessaire  à  l'amortissement.  >; 
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Essai  sur  le  système  Taylor 
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Le  but  de  cette  élude  n'est  pas  de  faire  de  l'œuvre  de  Taylor  un  panégyrique  qui 
n'ajouterait  rien  à  sa  gloire  et  ne  serait,  à  juste  titre,  interprété  que  comme  un  acte  de 
témérité  de  notre  part. 

Nous  nous  proposerons  le  but  plus  modeste  et  surtout  plus  approprié  à  notre  expé- 
rience et  à  nos  capacités  d'exposer  simplement  les  réflexions  qu'une  étude  approfondie  du 
système  nous  a  suggérées.  En  un  mot,  c'est  un  essai  et  non  un  résumé  didactique. 

Le  système  Taylor  est  fondé  sur  une  science  profonde  de  l'observation  mise  au  service 
d'une  psychologie  aigiie.  Nous  ne  saurions  mieux  comparer  le  génie  de  Taylor  dans  l'art 
d'organiser  les  usines  qu'à  celui  de  Napoléon  dans  lart  de  la  guerre.  L'un  et  l'autre  ont 
découvert  iquelques  principes  immuablement  vrais  parce  qu'ils  sont  fondés  sur  une  con- 
naissance parfaite  du  cœur  humain.  De  même  que  le  concept  napoléonien  restera  une 
vérité  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  quels  que  soient  les  perfectionnements  apportés 
dans  l'armement  et  dans  les  moyens  de  transport,  le  système  de  Taylor  restera  toujours 
vrai,  indépendamment  des  perfectionnements  apportés  aux  machines. 

L'un  et  l'autre  ont  lire  de  leurs  principes  toutes  les  conséquences  possibles  ;  ils  ont  su 
les  mettre  en  œuvre  en  y  adaptant  les  meilleurs  moyens  d'exécution  ;  enfin,  ils  ont  apporté 
dans  la  réalisation  de  leurs  projets  la  même  énergie  et  la  même  ténacité. 

Des  œuvres  de  cette  envergure  ne  peuvent  être  analysées  en  quelques  lignes.  .\  vouloir 
le  faire,  on  n'aboutirait  qu'à  l'obscurité.  Des  écrivains  ont  disséqué  l'œuvre  de  Napoléon 
et  sont  arrivés  à  condenser  toute  la  science  militaire  en  un  seul  principe  dont  le  moindre 
défaut  est  d'être  inintelligible  pour  quiconque  n'a  pas  vu  fonctionner  le  mécanisme  du 
système  et  constaté  ses  résultats, 

L'excuse  de  l'exposition  de  ces  principes,  c'est  qu'ils  servent  de  fil  conducteur  au 
lecteur  en  lui  permettant  de  pouvoir  constamment  rapporter  les  opérations  qu'il  voit  exé 
culer  à  l'idée  dont  elles  procèdent. 


«  * 


S'il  nous  fallait  résumer  l'œuvre  de  Taylor  en  quelques  lois  fondamentales,  nous  les 
formulerions  ainsi  : 

1.  -  La  presque  totalité  des  hommes  sont  disposés  à  travailler  de  toutes  leurs  forces 
s'ils  sont  assurés  d'être  toujours  rémunérés  largement. 

IL  -  L'ouvrier,  livré  à  sa  propre  initiative,  est  incapable  de  donner  son"  rendement 
maximum  ;  celte  condition  ne  peut  être  remplie  qu'avec  l'aide  de  la  direction. 

Pour  que  la  direction  puisse  assumer  efficacement  le  rôle  d'instructeur,  il  laut  qu'elle 
sache  aussi  exactement  que  possible  le  procédé  d'exécution  le  plus  économique  pourchaque 
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tùchc,  non  pas  seulement  nu  point  de  vue  de  la  main-d'œuvre,  mais  dans  l'ensemble  du 
prix  de  revient. 

Ces  connaissances  étant  d'ordre  essentiellement  expérimental,  la  direction  ne  les  pos- 
sédera qu'en  organisant  un  service  chargé  spécialement  de  ces  études  qui  ont  pour 
éléments  principaux  : 

a)  La  détermination  des  opérations  jusqu'à  l'achèvement  du  travail; 

b)  Le  choix  de  l'outillage  le  plus  approprié  à  chaque  opération  ; 

c)  La  connaissance  du  temps  nécessaire  à  l'exécution  de  chaque  opération  ou  élément 
d'opération,  la  limite  de  cette  décomposition  n'étant  fixée  que  parles  difficultés  d'enregis- 
trement qui  feraient  perdre  à  cette  opération  son  caractère  industriel. 

•  * 

De  prime  abord,  ces  principes  n'ont  rien  qui  retienne  particulièrement  l'attention.  La 
première  loi,  surtout,  exprime  une  vérité  tellement  banale  qu'on  est  même  tenté  de  se 
demander  en  quoi  son  application  peut  révolutionner  une  industrie. 

Reprenant  notre  parallèle  entre  Taylor  et  Napoléon,  il  n'est  pas  moins  piquant  de 
constater  que  le  concept  napoléonien,  «  attaquer  l'ennemi  partout,  l'enfoncer  en  un  point  », 
était  entrevu  dès  l'antiquité,  mais  aucun  homme  de  guerre  n'avait  su  en  pénétrer  toute 
l'importance.  Ce  principe,  au  lieu  d'être  considéré  comme  la  base  d'un  système,  n'était 
utilisé  que  comme  un  procédé  tactique  mis  en  œuvre  occasionnellement  au  même  titre 
que  d'autres. 

Voilà  donc  une  idée,  connue  depuis  deux  mille  ans,  et  qui  n'avait  eu,  jusqu'à  Napo- 
léon, que  des  applications  très  limitées  parce  qu'il  ne  s'était  trouvé  aucun  esprit  capable 
de  discerner  sa  valeur  véritable.  Nous  en  conclurons  qu'on  ne  doit  pas  rejeter  a  priori  un 
système,  sous  prétexte  que  le  principe  sur  lequel  il  est  conçu  est  connu  depuis  longtemps 
et  qu'on  se  ligure  en  avoir  tiré  toutes  les  applications.  C'est  encore  de  la  routine  que  cet 
état  d'esprit. 

• 

•  * 

Nous  pensons  que  la  première  loi  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  chacun  pouvant 
en  trouver  la  vérification  dans  ses  observations  personnelles. 

Elle  a  été  entrevue  par  un  certain  nombre  d'industriels  qui  ont  échafaudé  sur  elle 
diverses  méthodes  de  paiement  des  salaires.  Ce  sont  toutes  ces  méthodes  que  Taylor 
désigne  sous  la  rubrique  «  initiative  et  stimulant  ». 

Ce  qui  prouve  bien  l'exactitude  de  ce  principe,  c'est  que  son  application,  mêm?  dans 
des  conditions  rudimentaires,  apporte  une  amélioration  permanente  dans  les  ateliers  en 
augmentant  les  salaires  et  en  diminuant  le  prix  de  revient,  non  pas  au  point  de  vue  de  la 
main-d'œuvre,  puisque  celle-ci  reste  constante  ou  même  dans  certains  cas  augmente  — 
lorsqu'on  alloue  des  primes  à  l'ouvrier  —  mais  indirectement,  par  suite  de  l'augmentation 
de  production  avec  le  même  outillage  et  les  mêmes  frais  généraux. 

Un  autre  résultat,  au  moins  aussi  important,  est  l'amélioration  des  rapports  entre 
employeurs  et  ouvriers.  Il  est  bien  entendu  que  cette  amélioration  ne  sera  maintenue  que 
si  les  ouvriers  ont  la  conviction  que  les  tarifs  de  main-d'œuvre  ne  seront  pas  diminués. 

Mais  cette  loi,  appliquée  seule,  arriye  rapidement  à  la  limite  de  son  effet  bienfaisant, 
car,  pour  réaliser  l'augmentation  de  production,   la  direction  fait  exclusivement  appel  à 


—  161   — 

l'initiative  de  l'ouvrier  sans  se  préoccuper  de  chercher  à  déterminer  la  capacité  de  pro- 
duction d'un  bon  ouvrier  donnant  toutes  ses  forces  sans  aller  jusqu'au  surmenage. 

Taylor  fait  même  ressortir  que,  dans  le  cas  de  pièces  nouvelles,  le  système  «  initiative 
et  stimulant  »  peut  donner  de  moins  bons  résultats  que  le  paiement  à  la  journée. 

Ainsi  cette  loi,  quoique  la  plus  importante,  ne  pouvait  amener  une  révolution  dans  les 
ateliers.  Pour  lui  faire  franchir  une  étape  décisive,  il  faudra  la  faire  agir  en  conjonction 
avec  la  seconde  loi. 

Auparavant,  tirons  de  cetlo  première  loi  un  corollaire  très  important  que  nous  for- 
mulerons ainsi  : 

«  Lorsque  plusieurs  ouvriers  travaillent  en  commun,  le  rendement  moyen  tend  vers  le 
rendement  individuel  le  plus  faible.  » 

Cette  formule  exprime  un  sentiment  d'égoïsme  trop  enraciné  dans  toutes  les  fibres  de 
chaque  individu  pour  qu'il  soit  besoin  de  la  soumettre  à  la  discussion.  Il  n'y  a  jamais  eu 
et  il  n'y  aura  jamais  que  des  rêveurs  et  des  illuminés  pour  croire  que  le  sentiment  qui  en- 
courage chaque  homme  au  travail  est  le  désir  de  faire  profiter  une  coUcttivilé  du  fruit 
de  son  labeur. 

Conséquence  :  suppression  du  travail  par  équipes  pour  lui  substituer  la  tâche  indivi- 
duelle, toutes  les  fois  que  cette  division  du  travail  est  compatible  avec  les  procédés  de 
fabrication. 

Cette  modification  paraît  devoir  entraîner,  dans  beaucoup  de  cas,  une  complication 
énorme  dans  l'organisation  administrative  des  chantiers.  .Mais,  comme  le  fait  remarquer 
Taylor,  en  matière  d'industrie,  il  ne  faut  pas  confondre  la  simplicité  avec  l'économie.  Il 
nous  fait  à  ce  propos,  une  comparaison  judicieuse  entre  l'organisation  actuelle  des  bu- 
reaux d'études  et  celle  d'il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans. 

Ne  quittons  pas  la  première  loi  sans  parler  de  la  dernière  partie  concernant  la  large 
rémunération  qui  doit  être  la  récompense  du  travail  à  allure  rapide. 

La  première  pensée  qui  naît  dans  l'esprit  d'un  patron  est  de  chercher  à  augmenter  le 
rendement  journalier  sans  augmenter  le  salaire  ;  nous  engageons  simplement  ceux  qui 
voudraient  perfectionner  (?)  le  système  Taylor  dans  cette  voie  à  méditer  le  fait  suivant  : 

Dans  une  usine,  organisée  par  Taylor,  des  tourneurs  produisaient  10  pièces  par  jour 
pour  un  .salaire  de  fr.  17.50  ;  or,  d'autres  usines  n'ont  jamais  pu  obtenir  plus  de  ô  pièces 
par  jour,  bien  qu'elles  aient  appliqué  son  système,  parce  qu'elles  n'ont  pas  permis  à  leurs 
ouvriers  de  gagner  plus  de  10  à  Iti  francs  par  jour. 

On  peut  prédir  à  coup  sur  que  toute  tentative  de  ce  genre  aboutira  au  même  résultat 
parce  qu'elle  va  à  l'encontre  d'une  loi  naturelle. 

Quelques  patrons  seront  tentés  de  ne  considérer  le  paiement  de  salaires  élevés  que 
comme  une  période  de  transition  pendant  la  mise  en  vigueur  du  système.  Ils  espèrent,  par 
la  suite,  lorsque  les  temps  seront  étalonnés  et  l'organisation  achevée,  remplacer  les  ou- 
vriers par  d'autres  qui  eflectueronl  la  même  tâche  aux  anciens  prix. 

Sans  doute,  un  patron  animé  de  ce  dessein  pourra,  à  la  faveur  d'une  période  de 
dépression  économique,  imposer  une  diminution  de  tarifs  ;  mais  cette  attitude  ne  peut 
manquer  de  lui  susciter  tôt  ou  tard  des  difficultés  avec  ses  ouvriers. 

Le  principe  de  la  large  rémunération  admis,  Taylor  démontre  que  le  meilleur  moyen 
de  le  rendre  tangible  à  l'ouvrier,  pour  le  convaincre  de  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  lui  à  exe- 
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cuter  rapidement  sa  tâche,  est  d'incorporer  ce  supplément  dans  le  salaire  et  de  le  commu- 
niquer chaque  jour  à  l'intéressé. 

En  France,  dans  ces  dernières  années,  quelques  sociétés  houillères  (Blanzy,  Albi)  ont 
instauré  la  pratique  de  distribuer  annuellement  aux  ouvriers  une  partie  des  bénélices 
proportionnellement  aux  salaires.  Cette  mesure  peut  contribuer  à  éviter  une  grève  qui 
aurait  pour  effet  de  supprimer  cette  gratificalion,  mais  nous  doutons  fort  que  cette  prime 
annuelle  ait  une  inlluence  sur  la  production  journalière.  Il  est  probable  que  ces  sociétés 
auraient  ou  avantage  à  l'incorporer  dans  le  salaire  journalier,  ainsi  que  l'a  fait  la  Société 
des  mines  de  Bruay,  qui,  par  ce  moyen,  augmente  sa  production  et  évite  également  la  grève. 

*  * 

Loi  II.  —  L'auj^mentation  de  la  production  dépend  dune  foule  de  conditions  qui 
échappent  à  l'ouvrier  ;  celui  ci  en  découvrirait-il  quelques-unes  qu'il  serait  presque  tou- 
jours dans  l'impossibilité  d'en  tirer  parti.  Cette  question  ne  peut  être  résolue  que  par  la 

direction. 

Malheureusement  celle-ci  méconnaît  trop  souvent  son  rôle  ;  on  trouve  plus  simple  de 
laisser  l'ouvrier  agir  à  sa  guise.  Si  l'on  recherchait  les  causes  de  cette  indifférence,  on  y 
trouverait  autant  de  flânerie  que  d'inaptitude,  car  la  flânerie  n'est  pas  l'apanage  exclusif 

des  ouvriers. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  ingénieur  pour  se  rendre  compte  que  chez  les  ouvriers  ou 
contremaîtres  qui  en  sont  issus,  presque  toujours  le  mot  expérience  est  synonyme  de  routine. 

Qu'on  fasse  établir  un  devis  d  une  même  pièce  par  plusieurs  d'entre  eux,  des  plus  expé- 
rimentés, séparément.  On  recueillera  autant  de  procédés  que  de  personnes,  quant  aux 
différences  dans  les  évaluations  des  temps,  elles  varient  du  simple  au  double. 

Pourtant  c'est  cette  méthode  empirique  qui  est  en  honneur  dans  tous  les  systèmes  de 
rémunération  aux  pièces,  alors  qu'un  peu  de  raisonnement  suffirait  à  la  faire  rejeter. 

Signalons  en  passant,  que  la  lixalion  du  prix  de  main-d'œuvre  par  le  contremaître  prend, 
dans  beaucoup  d'ateliers,  le  nom  de  marchandage,  qui  caractérise  bien  à  lui  seul,  la  valeur 
de  la  méthode.  Ce  terme  de  marchandage  devrait  être  éliminé  à  cause  de  l'idée  de  discus- 
sion qui  s'y  attache,  discussion  dont  le  résultat  doit  fatalement  faire  une  dupe,  et  si  c'est 
l'ouvrier  qui  en  est  la  victime,  creuser  encore  le  fossé  qui  le  sépare  du  patron. 

Mais  laissons  le  contremaître  discuter  avec  les  ouvriers  sur  le  que  si,  que  non,  et 
revenons  au  système  Taylor. 

Dans  le  système  Taylor,  le  mot  de  marchandage  n'existe  pas  plus  que  la  chose  ;  Taylor 
ne  marchande  pas  avec  ses  ouvriers.  Voyons  comment  il  opère. 

Il  décompose  chaque  opération  en  ses  éléments  les  plus  faibles  qui  peuvent  être  enre- 
gistrés exactement,  l'unité  de  temps  étant  le  centième  de  minute  ;  il  choisit  comme  sujej 
d'expérience,  un  bon  ouvrier  travaillant  normalement  et  il  étudie  tous  ses  mouvements  en 
s'attachant  â  les  simplifier  et  à  supprimer  ceux  qui  sont  inutiles  ;  il  note  exactement  le 
temps  de  chacun  de  ces  éléments. 

C'est,  en  résumé,  l'application  à  l'organisation  du  travail,  de  la  méthode  analytique,  la 
plus  sûre  dans  ses  moyens  d'investigation  et  la  plus  féconde  dans  ses  résultats. 

Les  temps  élémentaires  ainsi  obtenus  servent  de  base  à  un  tarif  qui  est  variable  suivant 

le  genre  de  travail. 

Taylor  indique,  à  titre  d'exemple,  les  résultats  obtenus  par  l'adoption  de  son  système 
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dans  les  industries  les  plus  diverses  :  manutention  des  gueuses  de  fonte,  des  minerais, 
charbons  et  autres  matières  pulvérulentes,  vérification  des  billes  de  bicyclettes.  Ces  tra- 
vaux ont  un  caractère  commun,  c'est  que  la  tâche  est  exécutée  entièrement  par  l'ouvrier 
sans  le  secours  d'aucune  machine.  L'amélioration  réalisée  résulte  donc  uniquement  de 
l'organisation  scientifique  du  travail. 

Taylor  communique  ensuite  les  résultats  obtenus  dans  l'organisation  d'ateliers  de 
mécanique  dont  ils  parvient  à  doubler  ou  tripler  la  production  avec  le  même  personnel  et 
le  même  outillage. 

Les  mesures  pour  arriver  à  ce  résultat  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

a)  Sélection  du  personnel,  permettant  d'utiliser  chaque  ouvrier  dans  le  genre  de  travail 
pour  lequel  il  présente  le  plus  d'aptitudes. 

b)  Fixation  au  moins  une  journée  d'avance,  de  la  tâche  qu'aura  à  exécuter  l'ouvrier  ; 
cette  tâche  devra  être  suffisante  pour  l'occuper  toute  la  journée,  de  manière  à  éliminer 
toute  perte  de  temps  de  ce  fait. 

c)  Remise  à  l'ouvrier  de  fiches  lui  faisant  connaître  par  écrit  tous  les  renseignements 
nécessaires  à  l'exécution  rapide  de  sa  tâche,  ainsi  que  l'outillage  dont  il  a  besoin. 

d)  Etablissement,  par  un  atelier  spécial,  des  outils  types  que  des  recherches  scientifi- 
ques ont  reconnu  comme  les  meilleurs. 

e)  Substitution  au  contremaître  unique,  de  plusieurs  agents  qui  exercent  simultanément 
chacun  leur  mission  déterminée;  suivant  l'importance  de  l'atelier,  le  nombre  de  ces  agents 

peut  varier  de  3  à  7. 

* 
*  * 

L'examen  des  conditions  exigées  pour  obtenir  du  système  Taylor  son  rendement  maxi- 
mum nous  amène  à  dire  que  la  tâche  la  plus  urgente  à  accomplir  est  la  reéducation  complète 
de  la  direction  des  usines. 

Il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  faire  table  rase  de  tous  les  errements  et  de  tous  les 
sophismes  que  l'on  se  transmet  de  génération  en  génération  en  les  acceptant  sans  les  discu- 
ter, et,  à  leur  place,  d'élever  un  nouvel  édifice  sur  de  solides  assises  qui  seront  ; 

L'organisation  scientifique  du  travail  ; 

Et  l'idée  que  la  prospérité  d'une  entreprise  est  iutimement  liée  au  respect  de  la  part 
des  patrons  et  des  ouvriers,  de  leurs  intérêts  réciproques. 

L'organisation  administrative  des  ateliers  est  encore  dans  l'enfance  ;  chaque  échelon  de 
la  hiérarchie  ne  voit  son  rôle  que  par  le  petit  bout  de  la  lunette  et  croit  avoir  accompli 
tout  son  devoir  lorsqu'il  a  pris  sommairement  connaissance  du  travail  à  exécuter  et  passé 
le  tout  en  bloc  à  son  subalterne,  jusqu'à  l'ouvrier,  qui,  pour  exécuter  son  tiavail  dans  les 
meilleures  conditions,  devrait  résoudre  à  chaque  instant  des  problèmes  extrêmement 
compliqués. 

Nous  avons  vu  dans  plusieurs  usines  de  laminage  opérer  conmic  suit  : 

(Chaque  commande  est  copiée  sur  un  carton,  dès  réception  ;  le  chef  de  service  y  jette 
un  coup  d'oeil  et  envoie  le  paquet  au  contremaître;  celui-ci  en  prend  connaissance  et  le 
remet  au  lamineur,  lequel,  sans  se  préoccuper  des  délais  de  livraison,  choisit  les  comman- 
des les  plus  faciles  à  fabriquer.  Il  est  obligé  de  pourvoir  lui-même  à  son  approvisionnement 
en  matières  premières,  de  chercher  les  cylindres  dans  le  parc,  etc.  La  journée  finie,  il 
remet  au  lamineur  de  l'autre  équipe  les  feuilles  des  commandes  restant  à  exécuter  ;  celui- 
ci  y  ajoute  les  commandes  reçues  le  jour  même  et  opère  de  la  même  façon  que  son  ca- 


m 


w 


—  164  — 

niarade.  Les  ouvriers,  étant  généralement  payés  à  la  journée  n'ont  aucun  intérêt  à  cher- 
cher à  augmenter  la  production.  Peut-on  dire  qu'une  telle  direction  s'en  soucie  plus  que 
ses  ouvriers? 

C'est  dans  toute  sa  plénitude  le  système  du  moindre  effort,  ou,  pour  employer  une 
expression  en  vogue  dans  larniée,  le  système  du  débrouillez-vous,  qui  était  la  base  de 
notre  organisation  militaire  avant  1870  et  qui  a  donné  les  résultats  que  nous  savons. 

Quand  à  l'idée  que  se  font  la  plupart  des  patrons  de  leurs  droits  sur  leurs  ouvriers, 
l'exemple  dOugnée,  mentionné  par  Le  Chàtelier  est  typique  (1).  Voilà  un  patron  qui  change 
hrusquemcnl  ses  tarifs  de  main-d'œuvre  et  qui,  à  l'usage,  s'aperçoit  que  les  nouveaux  tarifs 
sont  supérieurs  de  15  "/..  aux  anciens.  Le  but  unique  qu'il  poursuivait  —  diminuer  la  main- 
d'œuvre  sans  se  préoccuper  du  sort  de  l'ouvrier  —  est  parfailcment  mis  en  lumière  lors- 
qu'il se  déchue  satisfait  du  conllit  qui  éclate  entre  ses  ouvriers  et  lui,  pour  réparer  une 
erreur  aussi  préjudiciable  à  ces  intérêts.  11  est  impossible  d'agir  avec  plus  de  légèreté, 
d'ignorance  et  de  mépris  des  droits  des  ouvriers,  ou  de  ce  que  cenx-ci  croient  être  leurs 
dnits. 

Il  se  peut  qu'en  l'occurence,  les  ouvriers,  désorientés  par  un  brusque  changement  de 
tarifs,  se  soient  faits  une  fausse  idée  de  leur  répercussion  sur  leurs  salaires  ;  par  suite  leurs 
griefs  n'étaient  peut-être  pas  fondés,  mais  si  on  ne  peut  exiger  du  bon  sens  de  la  majorité 
des  ouvriers,  cette  (|ualilé  est  indispensable  chez  un  patron,  qui  devrait  posséder  sur  ses 
ouvriers  assez  d'ascendant  pour  les  éclairer  sur  leurs  véritables  intérêts. 

Surtout,  que  l'on  ne  croie  pas  que  cette  théorie  soit  inspirée  par  la  philanthropie  ;  elle 
est  basée  sur  l'intérêt  éclairé,  qui  est  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  réussite  d'une  affaire  et 
de  la  permanence  de  sa  prospérité. 

Kn  effet,  les  mobiles  qui  nous  font  agir  découlent  souvent  beaucoup  moins  d'une  concep- 
tion de  moralité  que  d'une  évaluation  des  chances  de  réussite.  Lorstpie  les  patrons  seront 
convaincus  qu'ils  ne  peuvent  atteindre  le  maximum  de  prospérité  qu'en  admettant  comme 
équitable  une  amélioration  parallèle  du  sort  de  leurs  ouvriers,  la  question  sociale  aura  fait 
un  grand  pas  vers  sa  solution. 

«  ■   ■ 

*  • 

Taylor  signale  quelques  causes  qui  empêcheront  de  longtemps  la  diffusion  de  son  sys- 
tème, et  dont  nous  nous  plaisons  à  rappeler  quelques-unes,  qui  ont  pour  nous  la  saveur  de 
souvenirs  personnels  : 

1"  La  dilliculté  qu'il  y  a  à  faire  comprendre  aux  industriels  quils  ont  au  moins  autant 
d'intérêt  à  posséder  une  bonne  organisation  administrative  qu'un  outillage  perfectionné. 

2"  La  personne  chargée  de  l'orginisation  doit  être  investie  d'une  autorité  effective  sur 
le  personnel  et  non  être  considérée  comme  «  conseiller  ». 

>  Il  faut  que  les  industriels  se  persuadent  que  plusieurs  années  sont  indispensables 
pour  que  l'organisation  soit  complète  et  produise  tous  ses  elfets. 

* 

*  # 

Les  mémoires  de  Taylor  sont  sullisants  pour  nous  permettre  de  nous  rendre  compte  de 
1  économie  du  .système  ;  nous  avons  pu  reconnaître  qu'il  est  fondé  sur  de  jurandes  lois  natu- 
relles, ce  qui  assure  sa  supérionté  surjtous  les  systèmes  actuellementjen  vigueur. 

(i)  Principes  d'orgimisiaion  scienlili.jue  des  usines  pariTaylor.  -  l'réface  de  Le  Chàtelier. 
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Est-ce  à  dire  que  les  données  que  nous  possédons  sont  suffisantes  pour  en  faire  une 
application  ? 

Taylor  convient  que  son  sj-stème  n'est  pas  sorti  de  son  cerveau  armé  de  toutes  pièces  ; 
avant  d'en  avoir  découvert  tous  les  principes  et  d'y  avoir  adapté  les  meilleurs  procédés 
d'exécution,  il  a  dû  faire  des  expériences  pendant  quinze  ans,  et  passer  le  même  laps  de 
temps  à  le  perfectionner. 

L'étude  scientifique  des  temps  ne  s'improvise  pas  ;  vouloir  l'entreprerfdre  seul  serait 
s'exposer  à  de  longs  tâtonnements,  peut-être  même  à  un  échec,  tandis  qu'un  stage  de  quel- 
ques mois  dans  une  usine  organisée  par  Taylor  assurera  la  certitude  de  la  réussite. 

La  confection  et  l'usage  des  règles  à  calculs  dont  Taylor  ne  fait  que^  nous  indiquer 
sommairement  les  avantages,  ne  peuvent  également  s'acquérir  que  dans  les  mêmes  condi- 
tions. 

Pour  donner  une  idée  des  causes,  en  apparence  infinitésimales,  qui  peuvent  annihiler 
les  bons  effets  d'un  système,  nous  citerons  seulement  la  loi  de  l'alternance  des  périodes  de 
travail  et  de  repos,  qui,  quoique  très  simple  lorsqu'elle  est  connue,  demanda  pour  sa 
découverte,  plusieurs  années  de  recherches. 

QueMe  choses  à  dire  sur  la  sélection  du  personnel,  et  sur  bien  d'autres  points.  Mais 
rénumération  complète  de  tous  les  moyens  mis  en  œuvre  par  Taylor  pour  assurer  la 
réussite  de  son  système  donnerait  à  ces  modestes  réflexions  le  caractère  d'une  compilation. 

Nous  pensons  que  les  quelques  principes  que  nous  avons  tâché  de  mettre  en  lumière 
inspireront  au  lecteur  le  désir  de  se  livrer  à  une  étude  approfondie  du  système  Taylor. 

Pour  terminer,  rappelons-nous  que  raylor  attribue  surtout  sa  réussite  à  sa  ténacité, 
ou  plutôt,  comme  ille  dit  lui-même,  à  son  entêtement,  qu'il  place  parmi  ses  meilleures 
qualités.  Aussi,  tel  le  sabre  de  Scanderbeg,  le  système  de  Taylor  ne  produira  tousses  effets 
que  s'il  est  au  service  d'une  volonté  tenace. 
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EXPOSÉ  SOMMAIRE  DE  LA  THÉQRIE  DE  LA  RÉOLE.  -  La  règle  à  calculs  est  la  repré- 
scnlalion  graphique  des  logarithmes;  par  le  calcul  logarithmique,  I  opération  a  X  b 
revient  à  trouver  le  nombre  dont  le  lofiarithme  est  égal  à  la  soniine  des  logarithmes  des 
facteurs. 

Ainsi  a  X  ^  =  nombre  (log.  «    h-  log.  b) 

Si  donc  nous  représentons  graphiquement  log.  a  et  log.  b,  en  portant  les  deux  lon- 
gueurs obtenues  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  la  longueur  totale  représentera  bien  le 
logarithme  du  produit  a  X  b. 

La  division  s'effectue  par  le  même  procédé  en  retranchant  les  longueurs  correspondant 
aux  logarithmes  des  facteurs, 

DESCRIPTION  (1).  —  La  règle  à  calculs  comprend  deux  pièces  :  la  règle  proprement  dite 
et  la  réglette,  ce  dernier  terme  s'appliquant  à  la  languette  qui  coulisse  à  frottement  doux 
dans  la  règle  (Hg.  1). 

La  partie  supérieure  de  la  règle  comporte  une  échelle  de  23  centimètres  de  longueur, 
divisée  en  une  série  de  graduations  inégales  sur  lesquelles  sont  inscrits  les  chiffres  1,  2, 
'^ 9,  en  caractères  de  2  millimètres  de  hauteui. 

L'intervalle  compris  entre  les  nombres  1-2  est  divisé  en  dix  parties  numérotées  en 
petits  caractères  i.  2,  3.  .  .9.  chacune  de  ces  divisions  représente  la  dixième  partie  de  la 
valeur  attribuée  au  chiffre  1. 


!  i 


(1)  Pour  loulos  les  cxplicaliniis  (|iii  vont  suivre,  consullrr  la  plaiiclu-  à  la  lin  «lu  volume. 


ï,  2,  3,  ...  .9,  représentent  non  seulement  les  nombres 
mais  aussi 


2 

3   . 

9 

20 

30 

90 

200 

300 

900 

.000 

a.oco 

...  9.000 

ainsi  que. 


0,2 
0,02 


0,3 
0,03 


0.9 
0,09 
.  .(1) 
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Chacune  de  ces  dix  parties  est  subdivisée  en  dix  autres  représentant  le  dixième  de 
sa  valeur  ou  le  centième  de  la  valeur  attribuée  au  chiffre  1. 

Les  intervalles  2-3  et  3-4  sont  divisés  en  dix  parties  et  chacune.de  celles-ci  en  cinq; 
on  comprendra  facilement  que  chacune  de  ces  dernières  représente  le  cinquième  de  l'unité 
immédiatement  supérieure,  ou  le  cinquantième  de  la  valeur  attribuée  aux  chiffres  2  et  3. 

Les  intervalles  4-5,  5-(;,  6-7,  7-8,  8-!»,  9-1  sont  divisés  en  dix  parties  et  chacune  d'elles 
en  deux  parties  qui  valent  la  moitié  de  l'unité  précédente. 

La  réglette  porte  deux  échelles  identiques  à  l'échelle  de  la  règle. 

LECTURE  DES  NOMBRES.  —  Considérons  une  quelconque  des  trois  échelles  ;  les  chiffres 

1 
10 
100 
1.000 
etc. . , 
0,1 
0,01 
etc 

On  voit'par  là  que  chaque  échelle  contient  tous  les  nombres. 

Tous  les  nombres  commençant  par  1  se  liront  dans  l'intervalle  1-2;  tous  ceux  com- 
mençant par  2  se  liront  dans  l'intervalle  2-3,  etc. 

Exemples.  —  I.  Indiquer  le  nombre  V25  sur  la  régie  : 

Ce  nombre  peut  s'écrire  100  -|-  20  f-  5.  Commençant  par  1,  il  se  trouve  dans  l'inter- 
valle 1-2  ;^  attribuer  au  chiffre  1  la  valeur  100;  en  vertu  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  chacune  des  petites  divisions  1.2,  3.  etc..  étant  dix  fois  plus  petite  que  la  valeur  attri- 
buée à  1,  vaudra  10.  La  division  2  représentera  le  nombre  100  -H  20,  la  division  3  repré- 
sentera le  nombre  100  -f-  30;  12r>  est  compris  entre  les  divisions  2  et  s,  chaque  division  de 
l'intervalle  2-3  étant  dix  fois  plus  petite;  que  la  valeur  attribuée  à  2,  si  2  représente  des 
dizaines,  chaque  division  représentera  une  unité.  Compter  cinq  divisions  et  on  obtient  le 
nombre  125. 

II.  Indiquer  le  nombre  246  : 

Commençant  par  2,  il  se  trouve  dans  l'intervalle  2-3;  fixer  la  valeur  de  2  à  200,  la 
division  de  l'ordre  immédiatement  inférieur  représentera  une  dizaine;  en  compter  quatre; 
chacune  des  petites  divisions  vaut  deux  unités,  car  il  n'y  en  a  que  cinq  dans  l'intervalle 
des  dizaines,  trois  divisions  font  6;  la  troisième  division  représente  le  nombre  cherché. 

III.  Indiquer  le  nombre  I.?5i  : 

Ce  nombre  commençant  par  1  se  trouve  dans  l'intervalle  1-2;  attribuer  à  1  la  valeur 
1.000;  par  suite,  les  petits  chiffres  représentent  des  centaines;  la  division  7  indique  le 
nombre  1.700;  les  divisions  dix  fois  plus  petites  représentent  les  dizaines;  en  compter 
cinq,  ce  qui  donne  1.750;  le  nombre  d'unités  4  est  compris  entre  la  cinquième  et  la  sixième 
division  ; 'apprécier  à  vue  d'oeil  une  longueur  un  peu  plus  petite  que  la  moitié,  qui  repré- 
sente le  nombre  cherché, 


(1  )  Rappelons  que  le  zéro  n'est  pas  un  chiffre  signincatif. 


A 


■fil 

i  3  A  1 
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iV.  Indiquer  le  nombre  3'),8  : 

Ce  nombre  est  dans  l'intervalle  3-4  ;  attribuer  au  3  la  valeur  30  ;  chacune  des  dix  divi- 
sions de  l'intervalle  vaut  1  ;  en  compter  cinq,  ce  qui  donne  35.  35,8  est  compris  entre  la 
cinquième  et  la  sixième  division  ;  cette  division  est  subdivisée  en  cinq  parties  qui  valent 
chacune  0,2;  compter  quatre  divisions,  la  quatrième  représente  le  nombre  35,8. 

V.  Indiquer  le  nombre  0,?.î  ; 

Ce  nombre  commençant  par  2  est  compris  dans  l'intervalle  2-3  ;  faire  2  =  0,2  ;  chacune 
des  divisions  de  l'intervalle  2-3  étant  dix  fois  plus  petite  vaut  0,01  ;  compter  cinq  divisions 
qui  donnent  0,25. 

VI.  Indiquer  le  nombre  62'A  : 

Ce  nombre  est  compris  dans  l'intervalle  6-7  ;  faire  6  =  000  ;  les  divisions  plus  petites 
représentent  des  dizaines  ;  en  compter  deux.  Il  n'y  a  qu'une  division  entre  620  et  G30, 
chaque  partie  vaut  5  et  on  ne  peut  obtenir  exactement  que  le  nombre  625.  On  apprécie  à 
vue  d'oeil  le  nombre  623  compris  entre  620  et  625. 

Hkmarqles.  —  a)  Conformément  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  valeur  des  nombres, 
les  nombres  1.754,  17.540,  17,54  se  lisent  au  même  endroit  sur  la  règle  ;  de  même,  les  nom- 
bres .35,8,  358  ou  3,58  ont  également  la  même  position  sur  la  règle,  etc. 

b)  Nous  répétons  que  l'intervalle  1-2  (caractères  de  2  millimètres)  ne  comprend  que 
les  nombres  commençant  par  1  ;  exemple  :  18,  175,  0,19.  Les  petits  chiflres  de  1  millimètre 
ne  doivent  jamais  être  pris  comme  commencements  de  nombres. 

MULTIPLICATION.  —  Placer  un  des  facteurs,  pris  dans  la  première  échelle  de  la 
réglette,  sous  le  1  de  la  règle,  prendre  l'autre  facteur  sur  la  règle  et  lire  le  produit  au-des- 
sous sur  la  réglette. 

Exemples.  -  I.  :;  ;<  4  (fig.  2).  Placer  3  sous  1,  prendre  4  sur  la  règle  et  lire  sur  la 
réglette  le  nombre  correspendant  à  4  ;  on  trouve  12. 

II.  4?  X  *  (fig.  3).  Placer  42  sous  1,  prendre  4  sur  la  règle  et  lire  au-dessous  ;  on 
trouve  168. 

On  peut  toujours  avoir  exactement  le  dernier  chiflFre  du  produit  en  multipliant  men- 
talement les  derniers  chiffres  des  facteurs.  Exemple  :  42X27  (fig.  4)  ;  le  dernier  chiffre  est 
un  4  (7  X  2  =  14).  Placer  42  sous  1,  lire  le  nombre  correspondant  à  27  ;  ce  nombre  est 
compris  entre  1.1.30  et  1.140.  Comme  nous  savons  que  le  dernier  chiffre  est  un  1,  nous 
pouvons  écrire  1.131. 

RÈGLE  DES  CHIFFRES  DU  PRODUIT,  —  Cette  rèf^lc,  fondée  sur  une  théorie  ingénieuse,  est 
inapplicable  en  pratique  et,  par  suite,  sort  du  cadre  de  notre  étude  ;  aussi  nous  ne  jugeons 
pas  utile  de  l'exposer.  Cette  observation  s'applique  également  à  la  division  en  ce  qui 
concerne  le  nombre  des  chiffres  du  quotient. 

Observation.  —  Lorsqu'on  a  plusieurs  nombres  à  multiplier  par  le  même  facteur,  on 
place  ce  facteur  sous  1  et  on  lit  les  produits  sous  les  autres  facteurs  pris  successivement 
sur  la  rè;.;le,  sans  dépasser  la  réglette. 

On  comprend  tout  l'avantage  qui  résulte  de  celte  façon  d'opérer,  lorsqu'on  veut  cal- 
culer les  salaires  de  différents  ouvriers  travaillant  à  un  tarif  unique  ;  il  suffit  de  placer  ce 
tarif  sous  le  1  et  de  prendre  les  quantité.s  à  multiplier  sur  la  règle. 
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DIVISION.  —  CcHc  opération  s'effectue  par  un  procédé  inverse  de  celui  employé  pour 
la  multiplication,  c'est-à-dire  qu'on  place  le  dividende  (produit),  pris  sur  la  réglette,  sous 
le  diviseur  (multiplicateur),  pris  sur  la  règle,  et  on  lit  le  quotient  (multiplicande)  sur  la 
réglette,  sous  le  1  de  la  règle. 

Exemples.  —  I.  13  :  G  (fig.  5).  Placer  Vl  sous  6  et  lire  au-dessous  du  1  de  la  règle  ;  on 
trouve  2. 

II.  49.)  :  ?^  (fig.  6)  ^  20,62. 

On  peut  également  placer  le  diviseur  sous  le  1  de  la  règle  et  lire  le  quotient  au-dessus 
du  dividende  pris  sur  la  réglette. 

Ce  procédé  sera  employé  de  i)référence  lorsqu'on  a  plusieurs  nombres  à  diviser  par 
le  même  facteur  ;  on  place  le  diviseur  commun  sous  1  et  on  lit  successivement  sur  la  règle 
le  quotient  correspondant  à  chaque  dividende  pris  sur  la  réglette,  et  cela  sans  déplacer 
la  réglette. 

Afin  d'assurer  l'automatisme  dans  l'usage  de  la  règle,  nous  recommandons  de  n'em- 
ployer, dans  tons  les  cas.  que  le  deuxième  procédé. 


PRÉCISION  DE  LA 
RÈGLE  A  CALCULS 


Une  opinion  accréditée  dans  l'industrie  veut  que  la  règle  à  calculs 

donne  des  résultats  trop  imprécis  pour  qu'on  puisse  l'utiliser  en 

comptabilité. 

Il  en  est  de  la  règle  à  calculs  comme  de  tous  les  instruments  dans  lesquels  l'opérateur 

joue  un  rôle  prépondérant,  qu'il  s'agisse  d'instruments  de  mesure  ou  même  d'instruments 

de  musique  :  ils  valent  ce  que  vaut  l'opéraleui . 

Mais  portons  la  question  sur  le  terrain  des  faits. 

La  précision  d'un  instrument  est  donnée  par  l'ordre  de  jîrandeur  de  l'erreur  relative 
dont  peuvent  être  entachés  les  résultats  de  ses  opérations.  Rappelons  succinctement  la 
définition  de  l'erreur  relative.  Soit  n  le  résultat  exact,  n  le  résultat  trouvé,  l'erreur  relative 

s'exprimera  par  la  formule . 

Ci-après,  quelques  résultats  d'opérations  feront  connaître  le  degic  de  précision  de  la 
règle. 


Rtillllt 
poDTiil  etn  lltlll 

i  la  rtile 


ERRELR 
Résultat 
exact      atulie 


Opérations 

4.114  X  48  =       197. .MH»  197.472  2« 

197.472    :     48  -          4.1 1(.  4.114  2 

2 .  745  X  475  -  1 .  30.'<  .700  1 .  303 .  S75  175 

1  :JU3.875  :   475=          2.744  2.745  1 


relative 

28 
197.472 
2 


soit 


245X325--        79.600 
57oX27K  1.H8.100 


?9.625      25 


158.125      25 


4.114 
175 
1.303.87.'. 
1 
2.745 

25 

79.625 

25 


1 

7 

000 

1 

2 

060 

1 

7 

.400 

1 

2 

.745 

1 

3 

.200 

1 

158.125         6.300 
Ce  noinbic  d'opérations  sullil  pour  se  rendre  coutpte  que  les. erreurs  relatives  oscil- 
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lent  entre  ^-^  et  j-qô^,  ce  qui  est  un  résultat  suffisant  pour  tous  les  comptes  intérieurs 

d'une  industrie  et  pour  la  majorité  des  comptes  avec  l'extérieur. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  peut  augmenter  la  précision  de  la  rèjj|e  à  l'aide  d'arti/ices  de 
calcul.  Reprenons  les  opérations  ci-dessus  : 

I.  —  à.lU  X   ^8.   Placer  48  sous  1,  multiplier   mentalement  4.0C0  par  48,  ce  qui 

**onne- 192.000 

prendre  114  sur  la  règle  et  lire  le  produit 5.470 

soit  comme  résultat  de  l'opération 197  479 

au  l'eu  de 197.472 

Erreur  relative ^ 

100.000 

II.  —  197 A72  :  US.  Placer  48  sous  le  1  ;  diviser  à  la  plume  197  par  48,  ce  qui  donne  4 
avec  un  reste  de  5;  prendre  5.472  (dividende  partiel»  sur  la  réglette  ;  lire  au-dessus  le  quo- 
tient 114  ;  résultat  final  :  4.114,  exact. 

Véhification.  —  Sans  déplacer  la  réglette,  on  lit  ce  résultat  sur  la  règle  en  prenant  le 
nombre  197.472  sur  la  réglette,  ce  qui  évite  les  erreurs  grossières. 

III.  2.745  X  'tT5.  Placer  475  sous  1,  multiplier  475  par  2.000,  ce  qui  donne. .  950 
prendre  745  sur  la  règle  et  lire  le  produit 353  750 

«^s""«' l.,%3.750 

«"'*eude ,  303g,jj 

Erreui  relative 1 

l(».4tH> 
Véhification.  —  Sans  déplacer  la  réglette,  faire  la  multiplication  globale. 

IV.  —  1.303.875  :  47J.  Diviser  à  la  plume  1.303  par  475,  ce  qui  donne  2  comme  quotient 
et  353  comme  reste  ;  placer  475  sous  1,  lire  au-dessus  de  353.875  (dividende  partiel)  pris 
sur  la  réglette,  ce  qui  donne  745  ;  résultat  de  l'opération  :  2.745,  exact. 

Vérification.  -  Sans  déplacer  la  réglette,  faire  l'opération  sans  décomposer. 

V.  —  nô  X  525.  Placer  325  sous  1, multiplier  mentalement  325  par  20t»,  soit.  65 
prendre  45  sur  la  règle  et  lire  le  produit 14  630 

"^sultat 79.63() 

«"  ï'eu  de 79  e25 

Erreur  relative ^ 

I6.WX1 

VÉRIFICATION.  —  Sans  déplacer  la  réglette,  taire  l'opération  sans  décomposer. 

VI.  —  575  X  ^5.  Placer  275  sous  1,  multiplier  mentalement  '275  par  »00  (ce 

qui  revient  à  diviser  par  2),  soit J37  «j^q 

prendre  75  sur  la  règle  et  lire  au-dessous 20  625 

Résultat 138.125 

(Exact.) 
Ces  exemples  suûisent  pour  montrer  le  degré  de  précision  qu'on  peut  atteindre  avec 
la  règle  à  calculs;  on  décomposera  les  opérations  suivant  l'approximation  désirée. 


'Il 

■  0, 


^n^^ 
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On  peut  dire  que  la  règle  ù  calculs  siiuplinée  de  5<)  centimètres  donne  les  résultats 
avec   une  approximation  moyenne  de  .j-m^Yi'  P^'   *'®^  décompositions  simples,  on  atteint 

iusqu'au  r    ,  degré  d'exactitude  qui  satisfait  à  tous  les  besoins  du  commerce  et  de  l'in- 

dustrie. 

RÈGLE  DE  TROIS.  —  La  règle  <le  trois,  d'un  usa^e  iréquent,  est  un  problème  qui  allecle 
la  forme  suivante  : 

Si  lanl  d'objets  (quatre  par  exemple)  volent  une  certaine  somme  (fr.  12.(K0,  combien 
vaudront  tant  de  ces  mêmes  objets  (cinq  par  exemple). 

19 1  Y"  5 

Cette  opération  s'écrit  "  v'  et  sa  résolution  nécessite  une  division  et  une  multipli- 
cation ;  or,  la  règle  à  calculs  résout  la  règle  de  trois  par  une  seule  position  de  la  réglette. 

Dans  l'exeniplcj  précité,  on  placera  4  pris  sur  la  réglette  sous  12  pris  sur  la  règle,  et 
on  lira  15  sur  la  règle,  au  dessus  de  [>  pris  sur  la  réglette. 

Nous  nous  bornerons  à  cet  exemple,  suflisant  pour  indiquer  le  mécanisme  de  la  réso- 
lution de  la  règle  de  trois,  pour  passer  à  la  «généralisation  des  opérations  que  nous  avons 
appris  à  effectuer  avec  la  règle. 

PROPORTIONS.  —  La  multiplication,  la  division,  la  règle  de  trois  ont  un  caractère 
commun  ;  elles  peuvi'nt  être  ramenées  à  la  résolution  d'une  seule  opération,  savoir  :  ta 
recherche  de  la  quatrième  proportionnelle  dans  une  proportion  dont  on  connaît  trois  termes. 

En  effet,  l'opération   3X4  peut  s  écrire -^ 

1 

»  »  12  : 4  »  — 

12X5  12 

»        — T"  *  T 

On  remarquera  qu'en  effectuant  les  opérations  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  on  écn7 
en  quelque  sorte  ces  proportions  sur  la  règle  et  la  réglette,  la  rainure  servant  de  trait  de 
séparation  entre  les  numérateurs  et  les  dénominateurs. 

On  voit  que  la  quatrième  proportionnelle  est  obtenue  par  une  seule  position  de  la 

réglette. 

D'autre  part,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  principe  d'arithmétique  :  dansHme  suite 
de  rapports  égaux,  la  somme  des  numéraleurs  est  à  la  somme  des  dvnominateurs  comme  un 
numérateur  est  à  son  dénominateur,  il  s'ensuit  que  la  répartition  d'un  nombre,  proportion- 
nellement à  divers  coefficients,  revient  à  trouver  une  série  de  quatrièmes  proportionnelles  dans 
une  suite  de  rapports  dont  on  connaît  la  somme  des  numérateurs  (coefficients),  la  somme 
des  dénominateurs  (nombre  à  répartir),  et  tous  les  numérateurs. 

Exemple.  —  La  répartition  de  8.483,  proportionnellement  aux  coefficients  suivants  : 
3y  _  25  -  4  -  320  -  18.")  -  142  —  6.^v">  -  •^^y">  -  peut  s'écrire  : 


34,3 


4 

1 

4  — 

3 
a; 

4 

1 
4  — 

12 

X 

3- ou 

12 

X  ~ 

4 

821 

39 

23 

4 

320       183 

142 

63,5 

8.485- 

X 

~ar,  - 

Xi~ 

-   Xj   ~  Xi    " 

"  Xj  - 

-    Xe    ~ 

X- 
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Cette  répartition,  faite  à  la  main,  demanderait  une  dizaine  de  minutes  ;  avec  la  règle  à 
calculs,  on  l'effectue  en  une  minute  avec  une  seule  position  de  la  réglette. 

On  place  8.483  sous  821  (flg.  7)  et  on  lit  sur  la  réglette  les  nombres  correspondant  aux 
coefficients  pris  sur  la  règle.  On  peut  obtenir  les  résultats  mentionnés  ci-après,  colonne  1. 


Coefficients 

1 

t 

3 

39 

403.50 

13.07 

403.07 

23 

258.25 

8.37 

258.37 

4 

41.37 

1.34 

41.34 

326 

3.367.00 

109.. SO 

3.369.30 

183 

1.912.30 

61.94 

1.911.94 

142 

1.468.50 

47.50 

1.467.50 

65.5 

676.80 

21.92 

676.92 

34.5 

356.70 

11.56 

356.50 

821 

8.484.42 

275.00 

8.485.00 

au  lieu  de 8.485.00 


Erreur  absolue  0.58 

1 


0 


0 


relative 


15.000 


L'erreur  relative  étant  dans  la  limite  admise,  la  répartition  est  considérée  comme  juste 
et  on  impute  la  difTérence  sur  les  nombres  les  plus  forts,  à  vue  d'oeil  proportionnellement 
à  leur  importance. 

y-pôô'  ^'^^^  *î"^  ^^  réglette  aurait  été  mal  placée  ou  qu'on 


Si  l'erreur  relative  était  de 


aurait  commis  des  erreurs  de  lecture  ;  il  faudrait  recommencer  l'opération. 

Artifices  de  c.\lcul.  —  Au  cas  où  l'on  désire  obtenir  une  précision  plus  grande  dans 
la  répartition,  on  recherchera  un  multiple  (le  plus  simple  possible  :  2,  5,  10)  du  total  des 
coefficients  se  rapprochant  du  nombre  à  répartir.  On  fait  la  différence  entre  le  multiple 
obtenu  et  le  nombre  à  répartir  et  on  répartit  cette  différence  sur  les  coefficients  ;  il  n'y 
a  plus  qu'à  ajouter  (ou  retrancher)  les  nombres  ainsi  obtenus  avec  le  multiple  en  question 
de  chaque  coefficient. 

Dans  l'exemple  précédent,  on  multiplie  les  coefficients  par  10,  ce  qui  donne  8.210  ;  dif- 
férence à  répartir  :  8.485  -  8.210  =  275  (colonne  2)  ;  on  ajoute  ensuite  les  nombres  de  la 
colonne  2  avec  les  coefficients  multipliés  par  10  ;  les  résultats  sont  inscrits  colonne  3.  Le 
temps  nécessaire  à  taire  ainsi  la  répartition  n'est  que  peu  augmenté  et  on  obtient  une 
exactitude  presque  absolue. 

Si,  au  lieu  du  nombre  821  comme  total  des  coefficients,  on  avait  par  exemple  851,  en 
multipliant  par  10  on  obtiendrait  8.510  ;  différence  à  répartir  :  8.510  —  8.485  =^  25  ;  les 
résultats  auraient  été  retranchés  des  coefficients  multipliés  par  10. 

Si  on  avait  415,  par  exemple,  comme  total  des  coefficients  pour  la  même  somme  à 
répartir,  on  multiplierait  les  coefficients  par  20. 

Ces  exemples  suffisent  pour  que  chacun  choisisse  les  multiples  appropriés  à  chaque  cas 
qui  permettent  d'obtenir  lapproximation  voulue. 
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APPLICATIONS  DIVERSES  Le  domaine  de  la  règle  à  calculs  embrasse  tout  le  champ 

DE  LA  RÈGLE  A  CALCULS.       des   opérations    arithmétiques.    Nous    voulons    simplement 
exposer  quelques  cas  spéciaux  à  l'industrie  métallurgique. 

Mises  av  .millk.  -  •  On  désigne  sous  ce  nom  la  quantité  de  matières  nécessaires  à  l'ob- 
tention de  l.(MM(  kilos  d'un  produit  ou  de  sous-produits  résultant  de  cette  production. 

ExE.MPi.KS.  —  1.  Pour  obtenir  1.6S()  kilos  de  fer  .puddlé,  on  a  consommé  I.O'.H)  Lilos  de 
fonle  et  1A50  Ixilos  de  houille. 

Placer  le  1  de  la  deuxième  échelle  de  la  réglette  sous  la  produ«!tion  nette  prise  sur  la 
règle  ;  prendre  les  consommations  successivement  sur  la  règle  et  lire  les  mises  au  mille  sur 
la  réglette.  On  trouve  :  mise  au  mille  fonte,  \AV.i  ;  houille,  XG.'{. 

II.  Fabrication  de  fer  laminé  en  barres. 


Mist-s 
au  mille 

r>i(i 
(')4r) 

1.318.:) 

11. ô 

:«.8 

1.273.2 
415 


Consommations  :  ferraille 9. (MM» 

fer  puddié ll.'lio 

fer  corroyé 2.7,')() 

'23.  (MM» 

Sous-produits  :  rebuts 2(M) 

rognures r)9(l 

Consommation  nette 22.210 

Houille 7.24:) 

Production  nette 17.450 


S.\LAiHES.  —  Les  décomptes  de  salaires  ne  dépassant  guère  en  général  fr.  150.00  pour- 
ront se  faire  exactement  avec  la  règle  sans  décomposer. 

Rkp.\htitio\  1)K  NoMimis  (quantités  ou  sommes)  phopohtioxnellement  a  divehs 
coKKFiciENTS.  --  La  règle  est  un  instrument  incomparable  pour  ce  genre  d'opérations  qui 
se  présente  fréquemment  dans  l'industrie. 

CONSIDÉRATIONS  FINALES.  —  Nous  pensons  que  cet  exposé,  quoique  sommaire,  est 
suflisant  pour  pcrmetlre  de  se  rendre  compte  des  avantages  considérables  que  procure 
l'emploi  de  la  règle  à  calculs  sur  le  calcul  cérébral.  En  outre,  le  travail  se  réduisant  à  de 
simples  lectures,  ne  fatigue  pas  l'opérateur  comme  le  calcul  cérébral.  Lorsque  l'œil  est 
habitué  u  la  graduation,  les  lectures  se  font  machinalement  et  on  peut  dire  sans  exagérer 
que  les  erreurs  de  lecture  ne  se  produisent  jamais. 

La  principale  dilliculté  pour  les  débutants  réside  dans  l'évaluation  des  quantités  non 
représentées  par  des  divisions  ;  on  procédera  avec  lenteur  au  début,  en  se  remémorant  la 
valeur  de  chaque  intervalle  et  en  cherchant  à  le  diviser  ù  l'œil  le  plus  exactement  pos- 
sible en  2,  3,  4  ou  5,  suivant  le  cas. 


—  1/J  — 

Des  gens,  plus  ingénieux  que  pratiques,  ont  cru  résoudre  cette  dilliculté  en  dotant  la 
règle  d'un  curseur,  à  glace  ou  à  palette.  Ainsi  que  nous  l'avons  écrit  ailleurs,  le  perfec- 
tionnement que  prétend  réaliser  le  curseur  est  du  même  ordre  que  celui  qui  consisterait  à 
écrire  sur  les  touches  d'un  piano  les  noms  des  notes.  Le  curseur  est  la  négation  de  la 
règle  à  calculs  et  ses  inventeurs  n'ont  réussi  à  prouver  qu'une  chose,  c'est  qu  ils  ne  savaient 
pas  se  servir  de  la  règle. 

En  terminant,  nous  recommanderons  au  lecteur  d'avoir  soin  de  sa  règle,  de  ne  pas 
la  piquer  avec  une  plume  ou  une  pointe  pour  faciliter  les  lectures  au  début,  pratique  qui 
aurait  pour  résultat  de  mettre  rapidement  la  règle  hors  service;  enfin  de  ne  pas  s'en 
servir  pour  tirer  des  traits  ou  même  couper  du  papier  comme  nous  l'avons  vu  faire  à  des 
Béotiens.  Pour  les  travaux  de  ce  genre,  une  règle  de  dix  centimes  convient  parfaitement  et 
se  remplace  plus  facilement  qu'une  règle  à  calculs  de  20  ou  25  francs. 

La  durée  d'une  règle  que  l'on  traite  avec  les  égards  dûs  à  un  collaborateur  aussi  pré- 
cieux et  d'au  moins  dix  ans. 
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Considérations   finales 


V 
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Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  nous  espérons  avoir  atteint  le  but  que  nous  nous  étions 
proposé,  d'expliquer  le  mécanisme  et  le  fonctionnement  de  la  comptabilité  industrielle, 
encore  si  peu  connue. 

La  comptabilité  et  les  services  techniques  constituent  deux  rouages  importants  des 
sociétés  industrielles,  et  pourtant  ces  deux  organes  essentiels,  qui  doivent  concourir  au 
même  but,  restent  étrangers  l'un  à  l'autre,  quand  ils  ne  tournent  pas  à  rebours. 

Il  était  donc  indispensable  d'établir  entre  eux  un  organe  de  liaison. 

11  fallait  expliquer  aux  comptables  l'intérêt  que  présente  pour  eux  la  comptabilisation 
des  valeurs  engagées,  autrement  attrayante  que  l'établissement  des  factures  et  eflFets  de 
commerce  dans  lesquels  ils  se  confinent  beaucoup  trop. 

D'autre  part,  il  fallait  appeler  l'attention  des  ingénieurs,  chefs  de  fabrication,  sur  la 
nécessité  qu'il  y  a  pour  eux  de  se  rendre  compte  des  prix  de  revient  de  leurs  fabrications 
en  leur  en  fournissant  les  moyens.  L'industrie  ne  consiste  pas  seulement  à  rechercher  des 
solutions  élégantes  aux  problèmes  techniques  ;  sa  raison  d'être  est  de  gagner  de  l'argent  et, 
pour  la  résolution  de  ce  problème,  la  connaissance  du  prix  de  revient  est  indispensable. 

Le  terrain  sur  lequel  nous  avons  porté  la  comptabilité  ne  laissera  pas  d'étonner  beau- 
coup de  lecteurs,  par  les  horizons  étendus  qu'il  ouvre  à  celle-ci.  On  objectera  peut-être 
que  le  comptable  empiète  sur  le  domaine  de  l'ingénieur;  mais  où  commence  le  domaine  de 
l'ingénieur?  où  finit-il?  et  qui  a  fixé  les  limites  de  la  comptabilité? 

Pour  ce  qui  est  de  l'autorité  de  laquelle  ressortissent  les  décisions  à  prendre  concer- 
nant l'exploitation,  nous  sommes  parfaitement  d'accord  qu'elle  est  l'apanage  de  l'ingénieur; 
mais  lui-même  ne  peut  prendre  une  décision  qu'en  possession  des  éléments  permettant  de 
discerner  la  solution  la  plus  économique,  et  qui  donc  est  qualifié  pour  lui  fournir  ces 
éléments  d'appréciation  si  ce  n'est  le  comptable,  à  qui  il  appartiit:nt  de  faire  la  discrimina- 
tion et  la  vérification  des  dépenses  suivant  le  plan  et  les  indications  donnés  par  l'ingénieur. 

La  comptabilité  n'apporte  que  les  éléments  matériels  de  la  décision,  car  celle-ci  dépend 
également  de  valeurs  impondérables  qu'il  appartient  à  la  direction  seule  d'apprécier,  par 
exemple  l'intérêt  qu'il  y  a  en  cas  de  crise  économique  à  conserver  les  ouvriers  en  leur 
évitant  le  chômage  ou  en  l'atténuant,  en  les  occupant  à  des  travaux  d'entretien  ou  à  cons- 
tituer des  stocks  de  produits.  Ces  dépenses  peuvent  encore  être  évaluées  par  avance  dans 
une  certaine  mesure.  La  comptabilité,  par  la  connaissance  qu'elle  donne  de  la  valeur  des 
sacrifices  faits  ou  à  faire,  permet  à  la  direction  de  fixer  en  connaissance  de  cause  la  limite 
de  ceux-ci. 
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Bien  entendu  une  telle  collaboration  suppose  entre  l'ingénieur  et  le  comptable  une 
liaison  constante,  une  communauté  de  vues,  un  sentiment  éclairé  du  devoir  envers  la 
société,  qui  ne  se  rencontreront  pas  toujours,  mais  que  pouvons-nous  y  faire? 

Il  ne  s'agit  pas  d'établir  la  prodéminance  de  la  comptabilité  sur  les  services  techniques 
ni  de  ceux-ci  sur  celle-là  ;  nous  envisageons  la  question  d'un  point  de  vue  plus  élevé.  Nous 
proclamons  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  une  entreprise  à  savoir  ce  qu'elle  fait,  et  à  en  donner 
les  moyens  aux  services  techniques  en  leur  adjoignant  un  auxiliaire  qui  sera  la  comptabilité 
industrielle,  auxiliaire  indispensable  et  qui  doit  avoir  son  autonomie  pour  maintenir  l'unité 
de  doctrine  et  la  continuité  dans  l'exécution  du  travail  disposant  à  cette  fin  de  tout  le  per- 
sonnel comptable  de  la  société  et  présentant  toutes  jîaranlies  d'impartialité  dans  la  répar- 
tition des  dépenses  entre  les  divers  ateliers. 

Nous  ne  nous  faisons,  d'ailleurs,  pas  d'illusion  sur  le  sort  de  la  plupart  des  théories 
exposées  et  dont  nous  avons  montré  l'exactitude.  Nous  sommes  persuadé,  par  exemple, 
qu'il  n'y  a  pas  de  théorie,  aussi  convaincante  qu'elle  soit,  qui  empêchera  des  administra- 
teurs  d'imputer  des  dépenses  d'exploitation  aux  immobilisations,  afin  de  pouvoir  distribuer 
des  dividendes  fictifs  et  spéculer  à  leur  aise. 

Notre  seule  ambition  est  d'éclairer  les  personnes  de  bonne  foi  : 

Comptables  qui  ont  le  goût  de  leur  métier  et  cherchent  à  perfectionner  leur  comptabi- 
lité pour  en  tirer  le  maximum  d'effet  ; 

Ingénieurs  qui  ont  le  désir  d'étudier  le  côté  pratique  de  leurs  fabrications,  et  veulent 
se  rendre  compte  de  leurs  résultats  financiers  ; 

Directeurs  et  administrateurs,  qui  n'ont  pas  le  temps  d'approfondir  tous  les  détails  et 
pourront  tirer  de  ce  livre  d'utiles  indications  concernant  l'organisation  générale  de  la 
comptabilité,  et  les  états  périodiques  résumant  clairement  la  marche  de  leur  établissement  ; 

Commissaires  aux  écritures  et  actionnaires  qui  voudront  se  rendre  compte  du  degré 
d'exactitude  d'un  bilan  et  trouveront  dans  ce  livre  des  renseignements  sur  les  questions 
qu'ils  désireraient  adresser  à  leurs  administrateurk. 

Si  nous  avons  réussi  à  leur  faire  partager  nos  con\ictions,  nous  nous  considérerons 
comme  aniplenient  récompensé. 


FIN 
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